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Les’ biographies d'Ignace de Loyola sont fort nom- 





_ breuses. Cependant ces œuvres, faites à des points de vue REA 
+ _très divers, se ressemblent presque toutes en ceci: la qe 
a 43 psychologie du caractère d’Ignace y est assez incomplète. 
QE Les influences qui ont contribué à former ce caractère, 


me 


celles dutemps, de la race, du milieu religieux et moral AL 


x 

ne sont point l'objet d’une étude attentive. Il en est de 
même du rapport dans lequei se trouvent la piété d'Ignace, 
“ 

LÉ 


_ . ses idées et son rôle dans le monachisme, avec sa per- 


" (+ CERTA 

Rtosonnalité. * 

EE : 1] É k : . D: CPE 

ë È Sans doute les biographies des Pères de la Société de 
_ Jésus, se terminent par une suite de chapitres qui nous 


donnent « le portrait de l'âme » du fondateur. Ses vertus, 
Me sa confiance en Dieu, sa maitrise de soi, son habileté dans 


poule direction des âmes y sont exaltées. Mais on trouve là ke “4 

; plutôt des matériaux qui demandent à être mis en œuvre. . + 
Àf On s’est ainsi contenté de décrire les actes, les croyan- | “53 \ 
4% 





ces, dr ments d'Ignace, sans 
eux l'individualité dont ils ne sont que | 
| cette étude que nous avons essayée de f2 
non point une biographie, mais un c$sai 
religieuse sur Ignace de Loyola. 
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4 CHAPITRE I" 


LES PRINCIPAUX TRAITS DE L'AME RELIGIEUSE EN ESPAGNE 


Avar:i d'étudier directement la conversion d'Ignace et 
_sa piété, :: nous faut analyser les principaux caractères 
du milieu religieux d'où il est sorti. Le premier trait qui 
: frappe, quand on étudie l’âme espagnole, c’est la qualité 
de sa sensibilité. Elle sent d'une manière passionnée, 
_…exaltée, et se laisse entièrement pénétrer et posséder par 


l'émotion qui la domine. « N'êtes-vous pas chrétien? 


disait, pour le consoler, un valet à son maïtre qui se 
mourait d'amour pour Mélibée. — Moi, reprit l'amant, 
Je suis Mélibéen, j'adore Mélibée, je crois en Mélibée, 
J'aime Mélibée. » Cette réponse, tirée d’un roman très 
lu au temps d’Ignace, correspond à la réalité. Et si nous 


passons dans la sphère religieuse, nous entendons les 


mystiques exprimer leur amour pour Dieu et pour le 
. Christ avec une aussi grande intensité. 


« O amour, à feu, Ô flammes, dont l’ardeur et les bles- 


sures embrasent et pénètrent de tellé sorte des cœurs qui 
paraissent être de glace, qu’ils sont tout changés en amour, 
que vous êtes doux et agréables! O Seigneur, dont l'amour, 
la douceur, la bonté, la beauté et la clémence n'ont point 
de bornes, enivrez-nous, embrasez-nous et blessez-nous, 
| par ce vin si délicieux, par ce feu si doux, ce dard si pé- 

- nétrant de votre divin amour. Votre croix est comme le 


bois d’un arc dont vos bras tendus sont la corde et d’où . 


votre amour, tel qu'une flèche, a de telle sorte percé 
mon cœur qu'il n'y a que la mort qui soit capable de 
guérir une si grande et si heureuse blessure » (1). 

Pedro Malon de Chaide dépeint les sentiments de 
l'âme, qu’il compare à Marie qui oignit les pieds de Jé- 


(1) Jean d'Avila (1 500:1560), Traité de l'Amour de Dieu. Cité. 
par Rousselot, Les mystiques espagnols, p. 155. 

















& nt ami, je connais ta présence, mon âme ne désire 
_ qu’aller vers toi; je vois ton visage, j'entends ta voix 
plus douce que celle des anges, mon esprit s'éveille 
comme d’un songe. Un vœu est accompli, je te vois, je 
t’entends, je te bdelé et te possède à toujours » {i Je | 
La nation dans son ensemble ne s'élevait point, il est 
‘vrai, à une telle hauteur, mais elle éprouvait une: hSäioh 
égale pour la foi qui s'était emparée de son âme. Dans 
aucun peySs le sentiment religieux et le sentiment natio+ Fe à 
nal ne s'étaient aussi Dcofoh dem ERe unis. Des circons-” A 
tances particulières avaient favorisé cette füsion. Quand 
les Arabes se furent emparés de l'Espagne, la foi fut la 
première puissance qui souleva l'âme des Espagnols 
contre la domination musulmane. Ce furent les martyrs 
hommes et femmes, qui voulaient secouer le j joug des 
-. infidèles. Et, plus tard, quand là guerre s’organisa, les 
prêtrés accompagnaient toujours les armées. Saint Jac- 
ques de Compostelle, le saint du pays, travérsait les 
‘. . cieux sur son cheval pour venir au secours de ses fidèles 
qui se lançaient sur les Arabes en invoquant son nom, et. 
toutes les victoires se terminaient par des processions so= 
lennelles, en l'honneur de Dieu et de la Vierge qui avaient 
livré les ennemis. ; 1 
On comprend quelle devait être la puissance du tiecgé. à 
sur cette nation, et cette puissance même rendait l'union 
de la religion et de l'amour patriotique plus étroite. Les’ 
prêtres se mêlaient activement à la vie publique. Ils pre 
naient part aux croisades, et, comme le cardinal Ximénès, 
dirigeaient les opérations, ou bien ils devenaient conseil- 
lers du roi et administraient les affaires du royaume: 
va | ainsi Ximénès et Mendoza, sous Isabelle et Ferdinand. 
TE Et dans les démêlés avec la papauté, ils prirent souvent 
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/ _ (1) Pedro Malon de Chaide (1530), La conversion de la Made- ‘ : 
3 leine. Rplsselo DATES: , 











| lepart de la nation contre le pape; au concile de Trente, 
_ par exemple, ils né se rendirent à cette assemblée qu'avec 
l'autorisation de Philippe II. 

Une autre cause vint encore fortifier l'union, ce fut l'é- 


# tAblissenent de l’Inquisition par Ferdinand et Isabelle. Ce 


tribunal arrive bientôt à une suprématie presque royale. 


Proscrivant d’un côté la philosophie, de l’autre les pro- 
testants et autres hérétiques, elle arriva à avoir l'éduca- 
‘tion tout entière dans sa main. Son autorisation était 
nécessaire pour enseigner même dans une école de vil- 
_lage. Une censure rigoureuse s’exerçait sur tous les livres, 


soit qu’ils parussent en Espagne, soit qu'ils vinssent de 


l'étranger. D'après Llorente, Torquemada fit brûler, à 
Séville, des livres juifs en grand nombre, et, à Salamanque, 


six mille volumes. C'est de 1546 que date le ne 
Indice expurgalorio. Sur l'ordre du Saint-Office, les 


quatorze premiers in-folio des Bollandistes furent con- 


damnés. Nous ne parlons pas des nombreux autodafés. 
Cette institution faisait l’orgueil des Espagnols; les 
rois se mettaient à son service. La faveur de la nation 


explique seule qu’elle ait pu se maintenir pendant de longs 
_siècles. 
Quelles conséquences eut cet amour en et passionné 


des uns pour le Christ, des autres pour la foi catholique? 


Chez les uns il engendra un véritable épanouissement mo- 
ral. Il fit naître en eux le sens de la vie intérieure. Ils se re- 


plient sur eux mêmes et cherchent à se connaître. Le « con- 
nais-toi toi-même » est la devise du mysticisme espagnol. 


Il ne spécule guère sur l'un et la substance. Il est plutôt 
_ psychologique et pratique, analysant les phénornènes les 


plus subtils de l'âme avec une merveilleuse précision. 
Qui ne connaît, par exemple, les divers degrés de l’orai- 


son; tels qu ‘ils sont décrits par sainte Thérèse? L'âme 


qui peine pour faire monter l'Esprit en elle, tel un jar- 
dinier qui veut puiser de l'eau pour arroser son jardin. 
_ Puis le repos des facultés, où le moi se retire, pour ainsi 











mystique. 

Le mystique qui vit de cette mañière en Dec s ‘appelle 
lo dejado, celui qui s’abandonne. Il croit agir sans pas- 
sion et sans faire acte de volonté, il suit l'impulsion de late 


voix divine qui habite en lui et possède le don de con 


sejo, c’est-à-dire le pouvoir de discernement, non seule- 


ment dans les affaires spirituelles, mais aussi dans les 


affaires humaines. S'abandonnant à Dieu, il est inspiré 
par lui et peut, par suite, se croire sans péché. Il est vrai 


dire, au nd de la conscience, contemplant les mystères | 

que pi lui découvre. Enfin, le vol de l'esprit, s éée 
_ cant jusqu’à l'essence éternelle pour s’unir à elle et goûter 
dans cette union les jouissances ineffables de lhymen Aa: 


que tous les mystiques n'ont pas tiré cette conséquence, 


mais ils en sont bien près. D’après Osuna, par suite de 
l'union avec Dieu, les deux volontés, celle de l’âme et 


celle de Dieu, se recouvrent d’une manière durable. 
Sainte Thérèse se refuse la sainteté, mais elle soupire 


après sa possession. « Je vois bien, dit-elle, que je ne 


suis pas une sainte, car le saint, une fois qu'il a été ap- 
pelé et illuminé par Dieu, ne tombe plus dans le péché ». 

Jean de la Croix demanda à Dieu de ne plus tomber. 
dans le péché, et il se sentit exaucé. Enfin, Carranza af- 


firme que l'esprit s’incorpore à l’âme du juste au point 
qu’il devient par la grâce ce que Christ était par nature{r).. 


Ce n'est point toutefois à ces analyses de l’action de 
Dieu dans l’âme que se réduit ce mysticisme. Il avait en 


lui trop de vie pour se livrer uniquement à la contempla- 


tion. Il agit et se dévoue : « Quittez la prière pour l'au- 
mône, disait sainte Thérèse, et s’il vous faut jeûner pour 
donner à manger à ceux qui ont faim, jeûnez avec joie ». 
De son côté, Louis de Grenade écrivait : « La troisième 


marque de l'amour de Dieu est si l’on se trouve rempli de 


bonté et de charité pour le prochain, si l’on apporte tous 
les soins qu’on peut pour le soulager dans ses besoins et : 
(1) Voir Gothein, p. 66-67. 
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Pa 


: 


+ 


‘ 


‘: à une conduite très libre. 


dans ses travaux, un cœur et une affection tendres avec 


des paroles et des effets qui n'ont rien de commnn avec 


les civilités dont usent les autres hommes qui sont presque 
toujours trompeuses ». Et il termine par ces mots: « Il est 


impossible que l'amour de Dieu croisse en nous sans 


qu’en même temps l'amour du prochain s’augmente no- 
tablement, puisque tous les deux sont les actes d’une 
même habitude et comme deux branches qui sortent d’un 
même tronc » (1). 

En dehors des mystiques, l'attachement à la foi en- 
gendrait bien une haute moralité, comme chez Ximenès 
et la reine Isabel’e. Les chroniqueurs du quinzième siècle 
montrent souvent le grand seigneur vivant sur ses terres, 
de moralité scrupuleuse, prompt à rendre la justice, sévère 


pour lui, pour les siens et pour ses vassaux. Des œuvres 


d'assistance, dues aux prêtres, à la noblesse, s’élevaient 
partout. Mais, il faut bien le dire, l'attachement se limi- 


tait le plus souvent à se dévouer héroïquement dans les 


batailles, à être fidèle à suivre ponctuellement les céré- 
monies ‘de l'Eglise; quant aux mœurs, elles étaient fort 
- dissolues, chez le clergé d'abord, puis chez les rois. Fer- 
dinand, Philippe le Beau, Charles-Quint nous montrent 
le type d’une orthodoxie absolue, intransigeante, liée 

L'attitude de l'Espagne à l'égard de ceux qui ne par- 
tageaient point sa foi va nous faire pénétrer plus avant 
dans son caractère et nous aider à préciser les traits qui 


constituent son individualité religieuse. Son amour pas- 


sionné pour le catholicisme lui interdisait de les regarder 
avec indifférence. Mais que faire? A ce sujet, les âmes se 
divisent. Chez les unes surgit un ardent amour qui va 


jusqu'à la douleur pour ceux qui, hors de l’Église, se : 


perdent et ne jouissent pas des joies indicibies qu'elle 
dispense, amour qui arrache à sainte Thérèse des cris 
comme celui-ci : | 


(1) Mémorial de la vie chrétienne. Rousselot, p. 438. 
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« Je done de voir tant de luthériens, due ee baptême Es 
_ avait rendus membres de l'Eglise, se perdre malheureu- Han 
sement, et ma passion pour leur salut est si violente que 
_ je crois certainement que si j'avais plusieurs vies, je les 
donnerais toutes de bon cœur pour délivrer une seule de P 
ces âmes de tant. d’horribles tourments. Que si nous ne 








pouvons voir souffrir une personne que nous ai mons sans Ni e 


être touchés de compassion et ne pas: ressentir vivement | 
sa douleur lorsqu’elle est grande, de quelle affiiction ne 
devons- “NOUS pas être pénétrés en voyant une âme se 
précipiter pour jamais dans les plus effroyables de toutes 


les peines » (1)! 
C’est le même amour, mêlé de doûleurs qui crée Papos- 


tolat de François-Xavier, lui fait parcourir les. Indes, l& - : 
Chine, seul, porté par sa foi, exerçant, même sans con-. 
naître la langue du pays, un attrait Merteline sur les 
foules qui l’entouraient et qui lui fait crier, quand, dans 
sa dernière maladie, il a la vision de la terre convertie 


à Christ : « Ce n’est point assez, Seigneur! » 


Il y a donc, dans ce route “due chose d'hé- 


roïque qui est bien dans le caractère espagnol, héroïsme 
qui se révèle dans ces paroles de sainte Fhérèse : « Il faut 
marcher à la suite de Dieu avec un mâle courage et le 
servir gratuitement ( comme les grands seigneurs servent 
le roi. » 

Cependant, cette même fidélité, ce mére sentiment d'a. 
fection profonde peut engendrer, à l'égard des infidèles et 


des hérétiques, une autre attitude, celle du fanatisme. Mal- 


heureusement, l'Espagne en offre un exemple des plus par- 
faits. À l'égard des juifs et des musulmans, se manifeste 
rapidement une haine, qui devient instinctive. Un éloi- 


gnement violent exista bientôt, surtout dans les couches 


profondes de la population. Quand Alphonse le Sage 
voulut soumettre ses sujets espagnols, maures et Juifs, 


aux mêmes lois, il y eut une protestation unanime qui. 


. (1) Sainte Thérèse, Sa vie, Rousselot, p, 316. 
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fit échouer ntenrie Au nn de Ferdinand, appa- 
raît à son plus haut degré cette répugnance dbseite et 
_ quasi physique qu’éprouve l'Espagne à reconnaître qu elle 
_est pénétrée de sang juif et de sang maure : « Le préjugé 
. populaire établit une différence entre les vieux et les nou- 
veaux chrétiens, convertis ou descendants de convertis. 
L’Inquisition fortifia encore cette malveillance. Bientôt 


il n'y eut plus de places pour les petits-fils des juifs ou 


des Maures, ni dans les universités, ni dans les ordres 
militaires, ni dans les corps de métiers. AE 
corps de PEtat, proscrivaient à l’envi les gens qui n'étaient 


, Pas de sang pur.» Malheureusement, on étaitäune époque 


où la haïne pouvait aller jusqu’au bout de son impulsion 
et accomplir tout le mal qu’elle peut faire. Aussi voyons- 


nous Ferdinand et Isabelle, après avoir établi l'Inquisition 


contre les juifs, se décider à purifier d’une facon définitive 
l'Espagne en les expulsant de leur royaume. Cette haine 
était alimentée par la jalousie qui prenait directement sa 
source dans la foi religieuse. Pour les Espagnols, qui 
attendaient surtout de De le bonheur terrestre, c'était 


un sujet de scandale de voir les hérétiques se riches. 


et plus heureux qu'eux; les biens devaient appartenir 
aux vrais adorateurs, uniquement. Qu'il en soit autre- 
. ment, c'était un scandale qu’il fallait faire cesser. Un 
autre élément du caractère espagnol devait rendre son 
fanatisme plus absolu : c'était son orgueil. Cet orgueil, 
. principe de tant d'actions glorieuses, avait poussé les 
Espagnols, du temps des premières guerres avec Îles 
Arabes, à des actes blâmables. Rien ne leur était plus 
insupportable que la reconnaissance, qui impliquait l’af- 
firmation que leur force avait été impuissante. Aussi, 
leurs chroniqueurs traitent-ils de canailles, par exemple, 
les croisés qui sont venus à leur secours, et leur joie est 
grande quand ils peuvent écrire que les Espagnols, à eux 
seuls, ont remporté la victoire. L'Espagne a un senti- 
ment très haut des services qu’elle a rendus à la chré- 





tienté, et se plaint sans cesse ‘que ie ne soient SE 
pas plus reconnaissants. (Ge même orgueil aboutit aussi 
àse glorifier d’avoir pour po Jacques, fils de Zebédée, Ft 
et à railler les Français qui n’ont pour patron qu'un dis-. 
ciple d’apôtre, saint Denis. A l'égard du pape, les Espa- 


_gnols se conduisent presque comme des égaux. Sans 


doute, au point de vue doctrinal, ils déclarent que toute 


‘parole qui sort de la bouche du pape est la vérité même, 


mais dès que le pape n'agit pas comme ils veulent, ou 


bien ils l’ignorent, ou ils Hénin saccager Rome comme 


Charles-Quint et commandent des expéditions contre le 
Saint-Siège, comme Philippe II. On comprend qu'un 


sentiment si haut de leur valeur, de la supériorité de. 
leurs actes et de leurs convictions devait les pousser à 


imposer leurs opinions aux peuples qui ne les partageaient 
point. et, quand ils se verraient repoussés ou impuissants, 
ne pas hésiter à employer la force ou tout autre moyen 
pour y parvenir. Telle fut leur conduite à l'égard des 
Maures. Tout d’abord, le premier. évêque de Grenade, 
après la conquête, décide de convertir les mahométans 
par l'exemple de la vie, par la diffusion des Evangiles, 
mais Ximénès vint ensuite; voulant des progrès plus ra- 
pides, il employa alternativement présents ou menaces. 
De même, sous Philippe II, quand éclata la terrible 
révolte des Moriscos, on usa en même temps de l’exter- 
mination et des conversions forcées. 

Un instinct, très vif chez les Espagnols, les poussa à 
la même conduite : c’est le sentiment de l'honneur. Ils 
étaient très susceptibles sur le point d'honneur. Ne pas 
écouter leurs conseils, ne pas suivre leurs avis, était pour 
eux une injure qui aboutissait rapidement à des tournois 
ou à des duels. | 

. Transportant ce sentiment de l'honneur dans le do- 
maine religieux, ils croyaient que Dieu était aussi dési- 
reux qu'eux de venger le mépris que rencontraient ses 
desseins de grâce à dons des infidèles ou des héré- 
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Espagnols à ne point accepter la Réforme, qui affirmait 


_ce dernier à se sauver par ses propres forces. C’étaient là mr 
deux affirmations antipathiques au plus haut point à l’Es- 





tiques, et qu’il leur fallait se faire les ministres de la ven- ‘NS 
géance divine. À: Tu 

Ces divers sentiments, qui dénotent un sentiment du MT 
moi si intense, sont la raison morale qui poussa les + 





la corruption radicale de l’homme et l'impossibilité de LES 


pagne, surtout à une époque où sa domination s’éten- 


dait sur l'Europe, et qui déterminèrent son hostilité à «| #0 
l'égard du protestantisme. Sans doute, d’autres causes 
ont ici contribué à ce résultat; ainsi : la race, les tradi- 00 
tions, les institutions sociales. Mais ces dernières ne nr. 4 ss 
_ sauraient être considérées comme décisives, car rien on. 


n'empêchait qu'il se produisit un protestantisme espa- | Fe 
gnol, où une plus grande part eût été faite à l'élément nr 
esthétique. Ces considérations nous expliquent le petit 
nombre de protestants en Espagne. La nation, dans 
son ensemble, eut tout de suite une attitude unique à. 0 
l'ésard du mouvément de la Réforme : celle de la résis- A 4 
tance et de l'opposition à outrance. Les hérétiques, comme jé 
les Alombrados, n’attaquaient point le dogme, et, quant Fe 
aux mystiques, ils sont restés profondément attachés à 
la foi catholique. Dr 
Nous avons maintenant terminé notre essai de c Carac- 1 
tériser l’âme religieuse de l'Espagne. En elle coexistent 
des éléments très divers : amour le plus passionné et le 
plus doux pour le Christ et la Vierge Marie, joint à une 
vie intérieure souvent profonde et à une ardente sympa- 


_thie, soit pour les pauvres, soit pour ceux qui sont en 


dehors de l'Eglise. Cet amour, il est vrai, n’a point tou- 

jours souci du respect de la personnalité et peut employer “ 
_ pour la conversion, aussi bien les prières que le bras sécu- l 
lier. Ainsi le voit-on dans la vie de François-Xavier. En L 
même temps, un attachement passionné aux doctrines, 


un zèle ardent qui ne recule devant aucun moyen, ruse 
2 





mera le catholicisme tout entier à son image. 
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et cruauté, pour réaliser le but sacré qu'il s’est fixé. C'est 
cet esprit religieux, dans toute sa complexité, que nous 
allons retrouver dans Ignace et qui va devenir, par son 
action et par son influence, une puissance qui transfor- 


2 


, 
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LA CONVERSION D’IGNACE ET LE SÉJOUR A MANRÈZE 


Pour bien comprendre le caractère de la conversion 
d’' Ignace, il faut étudier sa vie avant cette conversion 


ainsi que les influences qui agissaient alors sur lui. La 
première influence que subit Ignace fut celle de la cour. 
Il y vint tout jeune comme page du roi Ferdinand pour y 


terminer son éducation sous la protection d’un parent 
de sa famille, le duc de Najra. La cour des rois d'Es- 
pagne reflétait l’état de prospérité et de gloire du pays. 
Malgré les lois somptuaires de Ferdinand et d'Isabelle, 


le luxe y était fort grand. Un capitaine comme Gon- 


zalve de Cordoue, pour rehausser l'éclat de ses victoires, 
2 


aimait à s’entourer d'une grande pompe, et Ximénès, 


malgré ses résistances, fut obligé de renoncer à l'austérité 
de ses habitudes. « Il se mit à étaler extérieurement 


toute la magnificence habituelle à ses prédécesseurs, il se 


fit remarquer par le luxe dont il s’entoura, par son 
équipage, par sa suite nombreuse et richement vêtue. » 


La vie qu'on menait à la cour était une existence d’in- : 
trigues, de jeux et de plaisir. Les femmes y jouaient 


souvent, aux dépens de leur réputation, un grand rôle, 
rôle encore accru par l'esprit de chevalerie qui se main- 
tenait toujours vivant. « C'était, d’après Oviedo, une 
nécessité même pour les chevaliers qui avaient dépassé 
l’âge de la jeunesse, d’avoir une dame de leurs pensées. » 
Un Vénitien, Navagiero, écrivait, au sujet de la guerre de 
Grenade: « Ce fut là une guerre vraiment belle dans 
laquelle on faisait peu usage comparativement d'armes à 





te et il était rare qu’un jour se passât sans être témoin 

d’un fait d'armes mémorable. Nobles et chevaliers accou- 
raient tous pour gagner un renom. La reine Isabelle, 
présente avec sa cour, animait le courage de tous, Il h° y 
avait de cavalier qui ne fût épris de l’une ou de l’autre 
dame de sa suite, et celle-ci, en lui donnant des armes ou 
un gage de sa ben lui di de se conduire en véritable 
chevalier et de prouver par des actes de vaillance la 
force de sa passion. Quel chevalier eût donc été assez 
lâche pour craindre de se mesurer avec le plus redou- 


table adversaire ou pour ne pas préférer de perdre mille 


fois la vie plutôt que de retourner deshonoré auprès de 
la dame de ses pensées » (1)? C'était bien le même 
esprit qui faisait écrire dans le code de la chevalerie du 
temps du roi Alphonse X au XIIT° siècle: « Le cheva- 
lier doit invoquer le nom de sa maîtresse dans les com- 
bats, ce qui peut faire entrer une nouvelle ardeur dans 


_ son âme et le préserver des actes indignes qe la cheva- 


lerie. » 
Galanterie raffinée et romanesque, telle était la préoc- 


_ cupation principale des seigneurs de la cour de Ferdi-. 


nand. On dédaïignait en général ce qui ne s’y rapportait 


pas. Isabelle avait bien essayé d’intéresser la noblesse 


- aux travaux de l'esprit, et sans doute quelques grands 
seigneurs avaient répondu à son appel. Don Gratien de 
Tolède, par exemple, fils du duc d’Albe et le cousin de 


Ferdinand, enseignait à Salamanque, et don Alphonse de 


Manrique professait le grec à l’Université d’Alcala. 
Mais, en général, les gentilshommes se contentaient de 
composer des ballades ou de lire des romans. La lecture 
des romans était la grande passion de l'Espagne au XVI° 
siècle. Les aventures merveilleuses d'Amadis et de ses 
pairs étaient acceptées avec une parfaite bonne foi, non 


pas qu’on les crût absolument vraies, mais on se prétait 


facilement à l'illusion, d'autant plus facilement qu'une 
. (1) Prescott, Histoire de Ferdinand et d'Isabelle, t. IV,p. 252, 
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imagination ardente donnait aux person 


des temps passés. A côté de l'exaltation de certains senti- 





nages la couleur 
et l'intensité de la vie, et que tout Espagnol avait plus où 
moins la conviction de pouvoir rivaliser avec les preux 


ments, il résultait de cet état d'esprit pour la vie intel- 


lectuelle et morale des conséquences qu’on ne tarda pas 
à déplorer. « Dix des meilleures années de ma vie, écrit 


l’auteur anonyme du Dialogo de las lenguas, ne furent 


employées à rien de mieux qu’à dévorer ces mensonges. 


Je le faisais même pendant mes repas et la conséquence 


de cet appétit dépravé fut que si je prenais-un ouvrage : 


historique sérieux, ou passant pour tel, j'étais incapable de 


le parcourir» (1). Les Cortès même demandèrent, en 1 555, 


à Charles Quint, de brûler les romans imprimés. «Ilest 


notoire, disaient-ils, que des dommages ont été causés 


aux jeunes gens et jeunes filles et autres personnes, par la 
lecture de ces ouvrages remplis de mensonges et de 


frivolité, comme Amadis et autres du même genre. La 
jeunesse spécialement, par sa légéreté naturelle, recherche 
ces sortes de lecture et se passionne pour les récits 


qu’elle y trouve. Quand des situations analogues se 


cience, en détournant ses affections de la sainte et vraie 
doctrine chrétienne pour ces méchantes frivolités par 
lesquelles les esprits sont complètement troublés » (2). 
Conduit tout jeune dans ce milieu de la cour, si plein 
d’attraits, Ignace en ressentit naturellement l'influence. 
Sa jeunesse ne fut pas sans reproche. Polanco, son 


(1) Prescott, Histoire de Ferdinand et d'Isabelle, t. IV, p. 268. 
: (2) Prescott, Histoire de Ferdinand et d'Isabelle, t. IV, p.270. 


d'amour et d’exploits militaires et d’autres absurdités 


_ présentent, elle est poussée à agir avec plus d’extrava- 
_gance qu’elle n’eût fait sans cela. Souvent la fille que la 
mère a enfermée en sûreté dans la maison, s'amuse à 
lire des livres qui lui font plus de mal que si elle était 
sortie. Tout cela aboutit non seulement au déshonneur 
des individus, mais au grand détriment de leur cons- 


secrétaire, écrit: « La vie qu'il avait menée jusqu’à vingt- 
six ans n’était rien moins que spirituelle. Comme tous les 
jeunes gens de son âge, épris de la cour et de l’armée, il 
vécut assez libre, dans l’amour des femmes, dans les jeux 
et dans les disputes, par point d'honneur. » Il avait une 
dame de ses pensées qui, disait-il, « n’était ni comtesse, 
ni duchesse, mais quelque chose de plus » (1). On a con- 
jecturé que c'était Germaine de Foix, la veuve de Ferdi- 
nand, où la fille de la reine Jeanne, la princesse Cathe- 
rine. En même temps, il s'était approprié la culture de 
la cour. Il lisait avec ravissement les romans, il avait 
beaucoup de goût pour enluminer ou peindre en minia- 
ture, il possédait quelque talent poétique et composait des 
ballades. Il joignait à ces qualités une réelle noblesse 
d'âme, pardonnant facilement à ses adversaires, plein de 


générosité, sans souci de l’argent. On note encore une 
certaine habileté à disposer les hommes en sa faveur. 
Cependant les plaisirs de la cour n’occupaient point 


assez son esprit pour ne pas lui permettre de faire atten- 
tion à la grande transformation politique qui s'accom- 
plissait sous ses yeux, à cette marche vers la monarchie 
absolue qu'avaient inaugurée Ferdinand et Isabelle. Les 
Cortès, réunis de plus en plus rarement, voyaient se 


limiter leur droit d'intervenir dans les affaires du 


royaume, les nobles cessaient d’avoir de l'influence dans 
les conseils royaux et plusieurs de leurs privilèges étaient 
supprimés. CNE 

A la mort d'Isabelle, il y eut en Castille un soulè- 
vement, et, pendant le règne de Philippe le Beau, les 
grands gouvernèrent; mais à la mort de ce roi le pays 
tomba dans une telle anarchie que Ferdinand fut rappelé 
et régna avec plus d'autorité que jadis. Quand il mourut, 
‘Ximénès, comme régent, brisa toute tentative d’ indépen- 
dance et Charles Quint acheva son œuvre. Il écrasa à 


 Viladar la junta santa, formée par Tolède et toutes les 


(1) Monumenta historica Societatis Jesu, p. 10. 

















villes de Castille; et envoya à l'échafaud, en 152}, le chef 


de cette ligue, Don Juan de Padilla. -La monarchie . 


absolue était fondée. Ignace s'était décidé en faveur de 
la royauté. La génération à laquelle il appartenait s'en-. 


thousiasmait à l'idée de voir ‘toute Ja puissance de l'Etat 


concentrée dans les mains du roi, de qui dépendraient 
toutes les faveurs et qui pourrait RE aux forces de la 
nation une direction unique. Nous retrouvons l'influence . 
de ces convictions dans les Constitutions de la: Compa- 
* gnic de Jésus. Les historiens de l’ordre ont du reste tous 
noté l’action qu'avait exercée sur l’ esprit d'Ignace l’'orga- | 
nisation de sôn pays. Aussi il est écrit dans les Constitu- 
tions: « C’est au général d’user des pouvoirs concédés à 
la Société par le Saint Siège et à en communiquer à 
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chacun de ses subordonnés la portion qu'il croira lui 


convenir pour le but du service de Dieu que nous vous 
proposons. Il pourra révoquer ces pouvoirs ou les res- 


treindre en disposant tout d’après cette règle du bon 
plaisir de Dieu. » Quant aux assemblées ce sera « à lui 
de convoquer la Société pour l’assemblée générale, à 


ordonner la convocation d’une assemblée provinciale 
quand il le jugera convenable, à diriger les membres 


assemblés, à les congédier en temps convenable une fois 


les faire terminées » (x). 


Une autre preuve de l’influence dont nous parlons se 


trouve dans la lettre adressée par Ignace aux scolasti- 
ques du collège de Coïmbre sur le choix d’un supérieur. 
«Ainsi, dit- il, pour aborder le sujet que je veux traiter, 
ou des Dies se motifs qui m'ont porté aux senti- 
ments que j'ai embrassés, c'est l’ exemple que nous offrent 
toutes les nations qui vivent en société, chez lesquelic es 
nous trouvons certainement depuis les temps les: plus . 


anciens jusqu’à nos jours cette loi établie que pour éviter 


les maux de la confusiôn et pour contenir la multitude 
dans le devoir, le plus souvent un homme RE à est à la 
(1) SHtRaNens, p. 360. 
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tête des autres avec un pouvoir absolu, soit dans les 
villes et dans les États des rois, soit dans les maisons et 
dans les communautés » {r). 
Un autre motif plus puissant contribua à ranger 
Ignace du côté de la royauté. C'est que la royauté était 
la seule puissance qui pût réaliser les rêves de gloire et 
de combats qui agitaient l'âme espagnole. À ce moment 
l'Espagne, qui en avait fini avec les Maures, possédait 
* pour ainsi dire un trop-plein d'activité et éprouvait un 
irrésistible besoin d'expansion. Ce besoin combiné à 
l'orgueil si entier de la race engendrait des désirs de 
domination universelle. Rien ne semblait impossible à 
un Espagnol de ce temps. Et ce sentiment était encore 
accru par les succès remportés. En Italie, Gonzalve de 
Cordoue avait, à la suite d’une série de victoires et de 
perfidies, chassé les Français du royaume de Naples, et, 
en 1525, François [°° était battu à Pavie. Du côté de 
l'Amérique, Colomb avait ouvert aux sesprits avides 
d'aventures et de terres nouvelles un champ illimité. 
Cortez, à la tête d'une poignée de conquistadores, n'hési- 
tait pas à tenter la conquête du Mexique et réussissait; 
Pizarre faissait de même au Pérou. Quelle fièvre devait 
saisir les imaginations au récit d’exploits si extraordi- 
naires ! [gnace était agité par ce même esprit. On le sent 
encore dans ces pages des Exercices où il se disait: « Je 
me représenterai un roi que la main de Dieu a choisi ct à 
qui tous les princes et tous les peuples chrétiens rendent 
respect et obéissance, qui convoque ses sujets et leur dit : 
« Ma volonté est de conquérir tout le pays des infidèles ». 
* Et Ignace ajoute : « Celui qui refuserait mériterait le nom 
de lâche chevalier » (2). Aussi, dès qu’Ignace le put, il 
s’engagea dans l’armée au service du roi. Ici encore il 
assistait à une transformation dont l'étude devait être 


très fructueuse pour un futur fondateur d'ordre. « L'Es- 


(t) Lettres, p.230: 
(2) Exercices, p. 178-179. 

















page à cette époque était en passe d’avoir une armée 
vraiment moderne, composée surtout d'infanterie et qui 
mettait sa confiance moins dans la bravoure des individus 
que dans la solidité de ses bataillons, la souplesse de ses 


mouvements et l’habileté de ses chefs. Cetté armée, qui 


maintint la suprématie de l'Espagne pendant un siècle et 
demi, donnait l'exemple du courage, de la résignation, 


du sacrifice d’une HE téméraire et d’une froide 


ténacité ». 

Sans doute, les mœurs n'y étaient pas exemplaires. La 
rapine, la brutalité, l’impureté déshonoraient souvent les 
camps. Mais ces vices étaient rachetés par de grandes 
qualités. « L'esprit militaire était très puissant, il se per- 
pétuait, par les so/dados viejos, qui entretenaient dans les 
troupes la tradition et inspiraient aux lrecrues l'amour 
du drapeau, le courage et l'honneur. Beaucoup de nobles 
s'engageaient dans l'infanterie. Ils formaient la partie 
saine de ces masses mêlées, ils y apportaient une notion 
plus éclairée de la loyauté, une connaissance plus grande 
des armes » (1).C'est à ce dernier élément qu’appartenait 
Ignace. Comme soldat il montra un courage réfléchi et 
tenace, ne craignant point les coups audacieux. Avec 
quelques hommes, il n'hésite pas à attaquer la petite 
ville de Najara, sur la frontière de Biscaye, et parvient à 


s'en rendre maître: À Pampelune, malgré la crainte des 


habitants et les dispositions des officiers, il décide par 
son ascendant et ses paroles les troupes à défendre la 
ville contre les Français. 

De cette vie si mêlée de soldat Mae recut uné forte 
empreinte. Avec prédilection il se sert de termes mili- 
taires. L'ordre qu'il fonde est une Compagnie, Christ en 
est le capitaine; il appelle les hommes à combattre sous 
son étendard et donne à ses fidèles, en‘particulier à la 
Société de Jésus, une solde spéciale. Le général de la 
Compagnie a le pouvoirs d’un général commandant 


(1) Mariéjol, DE panne Paris, Quantin, 1892, 





d'armée. Il y a dans sa théorie de l’obéissance un sou- 
venir de cette obéissance militaire, absolue, immédiate, 
qui ne supporte aucun retard et ne permet aucune 
réflexion du côté du subordonné. Et quand plus tard il 
se rendait, sur sa mule, du Collège romain au Vatican, 


son aspect extérieur scrupuleusement soigné trahissait : 


le vieil officier. 

Quelle place tenait la religion dans le cœur d’ Ignace, 
tout épris à cette époque de la vie de la cour et de la vie 
militaire ? Une fort petite assurément. Cependant, nous 

‘dit-on, dans son âme brillaient les indices non douteux 
d'une âme religieuse; il avait beaucoup de respect pour 


les choses saintes et horreur du blasphème, Et à la. 


veille de l'assaut des Français à Pampelune, il se confessa 
à l’un de ses compagnons, suivant la coutume des cheva- 
liers du moyen âge. 

Tel était Ignace, quand, en 1521r, un boulet lancé par 
les troupes françaises qui assiégeaient Pampelune lui 
cassa la jambe droite. On le porta dans le château de sa 
famille, à Azpeitia. Là, il se fit par deux fois briser les 
os pour que la guérison fût plus complète, et ii ordonna 


qu’on lui étirât violemment les muscles pour leur con. 


server la longueur nécessaire. Il supporta les terribles 
douleurs qu’on lui causait sans pousser un seul cri, se 
contentant de serrer les poings. Et tout cela, disait-il 
plus tard en se raillant, pour pouvoir porter des bottes 
étroites. Car il n’avait qu'un but, continuer sa vie an- 
cienne, et il voyait dans le succès de l'opération une 
preuve que saint Pierre réaliserait son espérance. Mais 
la vanité de son espoir se montra bientôt. Les opérations 
avaient eu pour unique résultat de prolonger ses souf- 
frances. Sa jambe blessée restait toujours faible et plus 
courte que l’autre. I] ne pouvait guère revenir à la Cour, 
lui le chevalier brillant qui attachait tant de prix à l'élé- 
gance extérieure, et sa faiblesse ne lui permettait plus de 
reprendre le métier des armes et d'arriver à la gloire que 























lui promettait la défense de Pampelune. Cependant 1 à 
l'espoir diminuait, il ne lavait point enêore tout à fait 
abandonné. Ses goûts et ses sentiments restaient très : 
vivants. [l passait des heures entières à évoquer la dame. 
de ses pensées, à se demander quels exercices il accom- 


_plirait devant elle, quelles énigmes subtiles il lui pro- 


poserait. Toutefois ces rêveries n'empêchaient point 
l'ennui de s'emparer de l'esprit d'Ignace, transporté 
brusquement et contre sa volonté de la vie de la Cour et 
de l’armée pleine de bruit et d’agitation, dans un château 
silencieux et sévère. Pour occuper son temps il demanda 
des livres et en particulier Amadis. Son imagination 
voulait encore se rassasier des prouesses du chevalier 
du Lion. Il voulait revoir comment il avait conquis l’île 
Ferme,comment, au désespoir d’avoir offensé la dame de 
ses pensées, il s'était rendu à l’ermitage de la Roche 
Pauvre sous le nom de Beau Ténébreux, de quelle ma- 
nière il s'était emparé de la flotte romaine et avait épousé 
Onarie qu'il aimait. Mais il ne se trouva point de 
romans dans le château. On lui donna à leur place la 
Fleur des Saints et la Vie du Christ, par Ludolphe le 
Chartreux. Le premier livre comprenait la vie des Saints 
et des Saintes qui avaient illustré l'Eglise.’ « C'était une 
autre chevalerie qui au service du. plus grand des rois 
multipliait, elle aussi, ses étonnantes prouesses. » 

Un spectacle nouveau s’offrait à Ignace, Il suivait les 
uns s’enfoncant dans des pays habités par des païens et 
les convertissant à Christ par la puissance de leur parole 
et de leur vie; d'autres enfermés dans leurs cellules, 
domptant les désirs de leur chair, triomphant des séduc- 
tions de Satan et répandant leur charité sur les âmes 
meurtries. [l voyait les princes s’incliner devant eux et 
le Saint-Siège lui-même se rendre souvent à leur voix. 
Mais le plus merveilleux c'était la protection dont Christ 
entourait ses élus, les délivrant de la main des méchants, 
leur apparaissant pour les consoler et surtout leur accor- 
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dant la grâce de reproduire sa vie dans la leur. Saint 
_ Colomban multipliait les pains, saint Blaise avait marché 
sur les eaux; par saint Benoît le fils d'une veuve fut 
ressuscité; saint Nicolas avait pu calmer les tempêtes ; à 
saint Ambroise il avait été accordé d'apparaître à ses . 
amis. _ 

Et après avoir contemplé les disciples, Ignace arrivait: 
au Maître, tel que le dépeignait Ludolphe dans son livre, 
Ce livre, écrit au quatorzième siècle, est un acte d’adora- 
tion. Il y a dans les considérations et dans les prières 
qui terminent les chapitres un accent de piété et d'amour 
qui émeut. Il fut composé pour pousser les âmes à l’imi- 
tation de la vie du Sauveur. Déjà dans l'oraison de 
l’'Avant-Propos s'exprime cette intention : « Seigneur 
Jésus, y est-il dit, accordez-moi, à moi fragile et misé- 
rable pécheur, d'avoir toujours votre vie et vos vertus 
devant les yeux de mon cœur et de les imiter autant que 
je le pourrai. » Et Ludolphe ne se contente pas de cette 
indication générale, il indique les moyens pour rendre 
vivante l'évocation de la personne de Jésus : « Lisez le 
recit des événements comme si ces événements s’accom- 
plissaient actuellement. Placez devant vos yeux les faits 
passés comme s'ils étaient présents, et ainsi vous y sen- 
tirez beaucoup de goût et de douceur. C'est pour cela que 
j'ai souvent noté les endroits dans lesquels tels ou tels 
faits se sont accomplis. » On voit là indiqué le rôle de la 
_« composition de lieu » qu'Ignace accentue si fortement 
dans les Exercices. 

Un monde nouveau de préoccupations et de senti- 
ments s’ouvrait devant Ignace. Un but s’offrait à son 
activité. [l devait avidement le saisir, lui, dans toute 
l'énergie de ses trente ans, habitué à considérer la vie 
comme une lutte, prêt pour toutes les aventures, ardent, 
. passionné et sentant de plus en plus l'impossibilité de 
reprendre son ancienne existence. Ce qui rendait plus 
facile le passage à cette vie nouvelle, c'était que les senti- 











ments et les croyances dont il avait vécu jusque-là pou- 
vait être conservés, mais en prenant des objets et une 
direction nouvelle. L'amour du roi était vivant chez. 


Ignace, mais il trouvait en Christ un autre Seigneur, le 


Fils de Dieu lui-même, qui lui promettait des fatigues 
et des luttes, mais aussi des victoires et une gloire éter- 


nelle. De plus, à la suite d’une apparition de la Vierge, 
qui éteignit en lui « toute inclination terrestre et sen- 
siblé », la mère du Christ se substitue dans son âme à la 


dame de ses pensées. Même son désir d'émulation.trou- 


vait à se satisfaire. En lisant les Fléurs des Saints, deux 
personnalités avaient attiré son attention : saint François 
d'Assise et saint Dominique. Saint Francois, le fils du 
riche marchand d'Assise, abandonnant subitement sa 


vie de plaisir pour dévenir l’amant de la Pauvreté, âme 
faite de lumière et de paix qui avait redonné à son temps 


la joie de la vie, en même temps fondateur d’un ordre 
puissant, répandu en Espagne et auquel appartenait le 
cardinal Ximénès. Saint Dominique, parent, d'après la 
légende, des rois d’ Espagne, cœur sombre et passionné, 
dont le but central avait été de relever le pouvoir et 


l'éclat de l'Eglise, luttant de renoncement avec les Albi- 


geois pour regagner les âmes séduites par l'erreur, doué 
d’un grand génie d’organisation et fondateur de cet ordre 
des Dominicains, après le roi lés maîtres de l'Espagne. 
En contemplant ces deux grandes âmes, Ignace répétait 
sans cesse, d’après le témoignage du Père Gonzalez : « Eh 
quoi ! si je faisais, moi aussi, ce qu'a fait saint François, ce 
qu’a fait saint Dominique? » Et, continue le même Père, 
« il roulait dans son esprit maints projets, se proposant 
toujours des choses grandes et difficiles, et en y réfléchis- 
sant il croyait sentir en lui le pouvoir de les accomplir 
sans autre motif que celui-ci : Saint Dominique l’a fait, je 
le ferai donc. Saint François l'a fait, je le ferai aussi (x) ». 
Au contact de ces âmes, il prenait conscience de la sienne 


(1) Acta Sanctorum, p. 636, no me 





et il est bien vraisemblable que ce n'est pas seulement 


leur ascétisme qu'il voulait imiter, mais aussi cet élément 


de leur, activité totale : la fondation d’un ordre. 
Toutes ces réflexions ne restaient point inactives et 
developpaient dans Ignace une tendance contraire par 


_ certains côtés à celle qui avait jusque-là dominé en lui, et 


ceci d’autant plus facilement, que sa maladie avait 


‘amené chez lui une recrudescence de piété. Lors d’une 


crise très violente, il avait cru voir, la nuit, lui Ji 


saint Pierre. Entre ces deux tendances un conflit s'en- 


gagea bientôt. L'harmonie qui régnait entre les éléments 
qui constituaient la personnalité d'Ignace cessa d'exister. 
Le sentiment religieux qui occupait une place subor- 
donnée prend maintenant la direction de la vie. Ce senti- 
ment religieux recevait tout naturellement une teinte 
particulière due au caractère des lectures et à l'atmo- 
sphère religieuse ambiante. Il poussait Ignace à marquer 
le changement de sa vie par une manière de se conduire 
semblable à celle des saints qu’il admirait. En même 
temps, ce sentiment prenait un contenu moral et ne pou 
vait plus s’allier aux mœurs légères de jadis. Cette lutte 
entre ces directions contraires amenait nécessairement 
une fluctuation dont Polanco décrit ainsi les traits prin- 
cipaux : « Tantôt il sentait en lui une inspiration puis- 
sante, qui le portait à se donner tout entier au service de 
Dieu et à imiter ce qu'il venait de lire; tantôt de vaines 


\ 


suggestions le poussaient vers les grandeurs et les gloires 


du monde, car, comme son âme était grande dans cha- 


cune des directions où il se plaisait successivement à 
s’élancer, c'était toujours à de grandes choses qu'il ten- 


dait. Il ne lisait aucun genre de pénitence pratiquée par 
les saints qu’il n'eût la confiance de pouvoir le pratiquer 
lui-même. Alors, comme un conscrit de la rude milice 
spirituelle, il voyait surtout la sainteté dans cette âpreté 
de la pénitence- acceptée pour l'amour de Dieu. Mais, 
comme dans sa vie antérieure il s’était fort peu exercé 
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aux choses spirituelles, il se laissait agiter tout autant par à 
les pensers mondains que. par les bons » (1). 
Ce conflit de sentiments et d'images se prolongeait de. 


longues heures, jusqu’au moment où la. fatigue arrivait 


à avoir raison de lui. Mais par là même les énergies nou- 
velles se fortifiaient en lui et une conséquence morale 
s’ensuivit. Ignace avait vécu jusqu'alors d'une vie quasi 


-instinctive, se livrant aux diverses impulsions de son 


être, sans réfléchir, passant d’une aventure d'amour à 
une cérémonie religieuse, sans voir là une contradiction; 
maintenant la lutte intérieure qu’il éprouve attire son 
regard sur les phénomènes qui se passent dans son 
âme. Leur intensité le force à y appliquer son attention. 
Il naît à la réflexion morale. Il commence à se dédou- 
bler, à se distinguer de ses impressions et à les analyser. 
C'est là le premier moment de cet effort pour se connaître 
lui-même qui, d’après les Bollandistes, constitua, avec 
l'établissement de la société, le but premier de son acti- 
vité. Or, que remarque-t-il? « Au fur et à mesure que des 
idées opposées de gloire temporelle et de sainteté se suc- 
cédaient et se supplantaient réciproquement, il observait 
en lui-même comment lui venaient et comment finis- 
saient les unes et les autres. Il remarquait que celles-ci 
n'étaient pas seulement de bonnes pensées parce qu’elles 


étaient conformes à la loi religieuse, mais qu’elles forti- 


fiaient son âme, la consolaient et la remplissaient comme 
d’une solide nourriture, tandis que celles là, bien qu’elles 
lui parussent agréables au moment où il les caressait, lui 
laissaient en s’évanouissant l'âme vide et non satis- 
faite » (2). Ces réflexions, « première conclusion que je 
tirai des choses divines », dit Ignace, sont le fondement 
de sa théorie du discernement des esprits. Comment 
expliquer, étant donnée la situation spéciale où se trou- 
vait Ignace, une pareille expérience? C’est ce que nous 


(1) Monumenta historica Societatis Jesu, t. . P. 14. 
(2) Monumenta historica Societatis Jesu, p. 15. 
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allons essayer. L'imagination qu'Ignace avait si vive 
ranimait dans son esprit le souvenir de sa vic passée, 
fêtes de cour, intrigues et combats. L'ancien moi de 
courtisan et de soldat éprouvait, en voyant ces images 
aimées, tout d’abord de la joie, mais il ne pouvait les 
revivre, l’état où il se trouvait ne le lui permettait pas ; 
d’autres préoccupations s ‘’emparaient de son esprit. Déjà 
même, pendant sa contemplation, montaient à la lumière 
de sa conscience des images tout opposées et déjà puis- 
santes. Il fallait renoncer à être ce qu'il avait été jadis et 
la satisfaction éprouvée au début finissait par se changer 
en tristesse. C’est dans ces dispositions qu'il accueillait 
les nouvelles images qui se formaient en lui, mais bientôt 
celles-ci s'imposaient à touté son âme, il vivait par 
avance ce qu'elles lui offraient, il s’enivrait pour ainsi 
dire de ces spectacles de renoncement, de sainteté qu'il 
voyait devant ses yeux, et il pouvait se dire que, dans un 
temps plus ou moins éloigné, il pourrait les faire devenir 
des réalités ; aussi la tristesse du début aboutissait-elle 
à une joie profonde. 

Cette découverte eut un contre-coup sur la sensibilité 
qui se trouva par là même gagnée. L'état de tristesse et 
d’agitation s’apaisa. Tout l'être, peu à peu, était saisi: 
l'imagination par les actes glorieux des saints, le cœur 


par le bonheur qu'il goûtait déjà en esprit et la volonté 


par le but offert à son activité. Tout le poussait à s’en- 
gager dans cette voie nouvelle. C’est ce qu'il fit. 

. 1 ne fit part à personne de sa décisive résolution. Il 
ne s'ouvrit à personne de la transformation intérieure 
qui s'était produite en lui. Il s’enveloppa de silence, et 
quand il quittera le château de Loyola, il ne dira pas 
complètement à son frère le but de son départ. Bien plus, 
il ne semble pas qu’il ait pris un confident, soit prêtre, 
soit religieux. Il ne paraît pas éprouver à ce moment le 
besoin d’avoir un directeur, et c’est sous la pression de 
ses expériences et de ses réflexions, c’est absolument seul 
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qu ‘il prend les résolutions successives qui donnaient à à 
sa vie une autre direction. | 
Naturellement ces résolutions et la AE RE où ilse 
trouvait engendrèrent une certaine exaltation. Il a des 
visions, celle de la Vierge, dont nous avons parlé; un 
autre jour, priant devant la statue de la Mère du Christ, 
il entendit, dit-on, un tremblement dans la terre, qu'il | 


interpréta dans le sens d’une approbation que Dieu don- 


nait à ses desseins. Il se tient à la fenêtre, la nuit, de 
longues heures, en contemplant avec dévotion le ciel et 
les étoiles. Ou bien, dit Gonzalez, il se met à écrire 
avec un soin extrême un livre de trois cents pages in- 
quarto : les paroles de Jésus-Christ y étaient retracées 
avec du vermillon, celles de la bienheureuse Vierge en 
blèu, le reste en diverses couleurs, selon l'inspiration de 
sa piété. « Le papier était très fin, les lignes marquées à 
la règle, les caractères excellents, car il avait l’art de 
faire élégamment les lettres » (1). Mais l’ardeur de son 
tempérament ne lui permettait pas de se contenter de 
ce travail d’enlumineur ni de ces vagues rêveries. Il se 
posa un but précis : aller à Jérusalem, soit pour faire un 
pèlerinage d’expiation, soit pour voir les lieux où le 
Seigneur avait vécu, et annoncer l'Evangile aux infidèles. 
« Il se demandait aussi ce qu'il ferait à son retour, afin 


‘de passer toute sa vie en pénitence. La pensée se pré- 


sentait à lui de se rendre à la Chartreuse de Séville, de 
ne pas dire son nom afin qu’on fit peu cas de lui, et de ne 
rien manger si ce n'est des herbes. Mais le souvenir des 


‘pénitences qu’il voulait subir en parcourant le monde 


revenait à son esprit et refrénait son désir d’entrer à la 
Chartreuse, car il craignait que la haine du démon ne 
püt pas suffisament s'exercer contre lui, » Il envoya 
néanmoins un domestique s'informer de la règle des 
chartreux. 
Quand il se sentit assez fort, il quitta Azpeitia avec 
(1) Acta Sanctorum, p. 637, A. 
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le dessein de se rendre à pied à Jérusalem. Il arriva 
d’abord au Montserrat. Pendant le chemin se produisit 
un incident intéressant pour connaître l'état d'esprit 
d'Ignace. Il rencontra un morisque, converti de race 
arabe, et une discussion théologique s'engagea sur la 
Vierge. Le morisque affirmait que la mère du Christ 
n’était pas restée vierge après la conception. Ignace sou- 
tenait le contraire et avec une telle ardeur que l’interlo- 
cuteur crut prudent de le quitter. Ignace le laissa partir, 
mais peu à peu le souvenir du blasphème lui remonta à 
l'esprit et irrita son âme. C’est là une injure faite à la. 
Vierge et que lui, son chevalier, doit venger. C'était agir 
d’après les idées de chevalerie dont il s'était nourri, et non 
en apôtre. Il le sentit et hésita. Il s’en remit à Dieu, mais 
au lieu de chercher la réponse de Dieu dans sa cons- 
cience, de voir dans cette hésitation elle-même comme une 
réponse de Dieu, il décide que Dieu doit faire connaître 
sa volonté par le chemin que prendra sa mule. Heureu- 
sement la bête ne prit point la route que suivait le morisque 
et celui-ci dut à cette circonstance d'avoir la vie sauve. 
Arrivé au Montserrat, lieu de pèlerinage où l’on venait 
adorer une image miraculeuse de la Vierge, Ignace se 
rendit au couvent des bénédictins et fit sa confession 
générale à Don Chanones, le supérieur. « Puis, il com- 
mença, comme dit Ranke, cette vie tout extraordinaire 
qu'il rêvait depuis si longtemps; il mit en action ces 
étranges pensées, fruit bizarre de ses anciennes habitudes 
et de ses nouvelles tendances. Suspendant ses armes et 
son bouclier à une image de la Vierge, il fit devant cette 
image la veillée des armes, avec d’autres vues sans doute 
que celles qui devaient animer les chevaliers mondains, 
mais en songeant beaucoup plus pourtant au fameux 
Amadis, où cette scène est minutieusement décrite, qu’au 
service tout spirituel dans lequel il s'engageait » (1). I 


(1) Ranke, Histoire de la Papautéau XVIe et au XVIIs siècle, 
traduction française, t, I, p. 189. 3 














— 34 — L ni s 


passa toute la nuit, se tenant alternativement debout ou 
à genoux, en habit de pèlerin. Le matin il prit l° Eucha- 
ristie et quitta le Montserrat pour ‘ne pas être reconnu. Ce 

séjour au Montserrat, qui dura plusieurs jours, impor- 


tant déjà parce qu’il marque le début d’Ignace dans la 


vie ascétique, l'est autant, si ce n’est plus, par le fait 
qu'Ignace lui dut de prendre connaissance d'un livre qui 


devait exercer une si grande action sur son esprit. Don 


Chanones, en effet, ne se contenta pas de recevoir la 
confession d'Ignace. Après l'avoir entendue, « il enseigna 
le chemin du ciel à ce dévot pèlerin qui fit un si grand 
état des Exercices spirituels de l'abbé Cisneros, que 
dans lescommencements de sa conversion, non seulement 


il exhortait ceux avec lesquels il conversait de les prati- 
quer, mais encore il les imita dans un livre qu'il composa 


depuis pour ses religieux et auquel il donna pareillement 
le titre d'Exercices spirituels » (1). Sans examiner 
maintenant la question de l'originalité d'Ignace, nous 
devons nous contenter de noter ce point qui est acquis, 
c'est que c’est au Montserrat qu'Ignace a eu connais- 
sance des Exercices de Cisneros et que les Exercices 
ont produit sur lui une grande impression. On en com- 
prendra facilement la raison en disant quelques mots 
de l'Exercitatorium. Ce livre a pour but de développer 
la piété chez les religieux bénédictins par l’exercice de 
l’oraison, de la contemplation et de la méditation. 
L'objet de la méditation varie suivant que le religieux se 
trouve dans la voie purgative, illuminative ou unitive. 
Dans la première voie on médite sur le péché, l'enfer, 
la mort et le jugement, etc.; dans la seconde, sur les 
bienfaits de Dieu, celui de la création, de la réconcilia- 
tion, etc. ; enfin, dans la troisième, sur les attributs de 
Dieu. Il est le principe des choses, la beauté de l'uni- 
vers, l’amour, le maître qui récompense abondamment 


(1) Préface à la traduction française de l'Exercitatorium ; par 
Dom Thénard. Paris, 1655, in- Le ARE 
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ceux qui Le servent. Puis, on s’élève jusqu’à l’extase par 
la méditation sur le Saint Sacrement et la vie du Christ. 
Chaque voie dure environ une semaine et les jours de 
chaque semaine sont consacrés à réfléchir sur un sujet 
fixé. A côté de ces règles générales se trouvent d’autres 
indications pratiques. On doit méditer comme si on était 
présent. A la suite des considérations, quand on sent le 
cœur touché de componction, on s'adresse au Seigneur 
dans un colloque. En particulier lors de la passion du 
Christ, « nous devons compatir à ses peines et prendre 
part à ses douleurs ». On s'aperçoit que le résultat de la 
méditation est atteint « quand on sent en soi une ferveur 
qui bannisse toute lâcheté, un amour de la mortification 
qui bannisse tous les mouvements de la sensualité et 
une débonnaireté qui éloigne toute aigreur et toute 
malice » (x). 

Ce livre était pour Ignace une véritable initiation à la 
vie mystique, 11 apprenait pour la première fois à con- 
naître les règles et les méthodes que saint Bernard avait 
déjà fixées, mais avec une précision qui devait plaire à 
son esprit, Le 
_ Parti de Montserrat, Ignace ne se rendit pas immé- 
diatement à Barcelone. Il s'arrêta à Manrèze, où il 
décida de se fixer. Avant de décrire ce temps si impor- 
tant pour son développement spirituel, il nous faut préci- 
ser aussi nettement que possible la situation morale où 
se trouvait Ignace. « Son âme était aveugle encore, bien 
qu'enflammée de grands désirs de servir Dieu dans ce 
qu'elle savait, En conséquence, il se proposait de rigou- 
reuses pénitences, non plus tant pour expier ses péchés 
que pour être agréable à Dieu. Bien plus, quoiqu'il eût, 
disait-il, une grande horreur de ses fautes passées, le 
désir d'entreprendre de grandes choses pour Jésus-Christ 
était si vif dans son âme que, dans la pratique des péni- 

(1) Surl Exercitatorium et Garcia de Cisneros, voir Watrigant, 
La genèse des Exercices de saint Ignace, p. 28-33. 
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tences, il ne pensait pas spécialement à ses péchés, bien 


qu’il ne crût pas qu'ils lui fussent déjà pardonnés. Chaque 


fois qu’il se souvenait d’une pénitence pratiquée par un 


saint, il se sentait porté à vouloir égaler ou à surpasser - 


cette pénitence. Là était toute sa consolation, sans qu'il se 
préoccupât de son intérieur, car il ne savait pas encore 
ce que c'était que lhumilité, la charité, la patience et la 
discrétion qui donne à ces vertus leur juste mesure. Il ne 
rêvait qu'une chose, c'était d'accomplir de grandes 
actions, uniquement parce que les saints les avaient 
accomplies pour ja gloire de Dieu » (1). 
À Manrèze, il se rend chéz les Dominicains et com- 
mence sa vie d’ascète. Il se flagelle jusqu’au sang trois fois 


par jour, dort peu, ayant pour oreiller une pierre, et 
_ consacre le reste du temps à prier ou à assister au culte. 


Sa nourriture consiste en du pain dur, le dimanche il boit 


un peu de vin qu'il saupoudre de cendre « pour le rendre 


désagréable au goût ». Son vêtement est de toile gros- 
sière, il porte un cilice et une chaîne en fer. Sa société 
est celle des malades qu’il soigne à l'hôpital, se consa- 
crant aux maladies les plus répugnantes, puis celle des 
mendiants. [1 s'efforce d’imiter leur langage vulgaire. Lui 
qui avait pris tant de soin de sa personne, il laisse 
pousser sa barbe et ses cheveux en désordre, ainsi que 
les ongles de ses pieds et de ses mains. Il essaye encore 
de briser son orgueil en mendiant ses aliments. Il s’attira 
par là le mépris et les railleries, les enfants le poursui- 
vaient en lui criant : l’homme au sac! Il trouvait une 
âpre joie dans cette humiliation permanente. 

Il était impossible qu'une réaction des tendances frois- 
sées, de ses anciens goûts d’élégance et de distinction ne 
se produisit pas. Un jour il se sentit pris d'un grand 
dégoût pour la maladie et pour la saleté. Tous ses sens 
se révoltèrent. C’était une crise. Il s’en rendit maître en 
s’approchant des malades et en les embrassant avec 


(1) Acta sanctorum, p. 637, nor 
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plus d’ardeur. Toutefois, malgré la victoire, la violence 
de la crise avait laissé dans l'âme d’Ignace le sentiment 
d’une certaine faiblesse de la volonté et de cette faiblesse 
pouvait jaillir un doute sur son pouvoir de prolonger 
longtemps cette existence. C’est ce qui se produisit. Le 
doute apparut en lui sous la forme d’une voix intérieure 
qui lui dit: « Comment pourras-tu supporter ce genre 
de vie si austère, pendant quarante ans que tu as peut- 
être à vivre encore? » La répulsion qu'il avait comprimée, 
mais non tuée, l'état d’excitation de son organisme aug- 
mentèrent l’agitation que ce doute créa. Au premier mo- 
ment de surprise, les idées et les tendances nouvelles 
furent violemment repoussées dans la conscience. Mais 
une réaction prompte de la volonté en faveur de la vie 
ascétique se produisit. Ignace opposa au doute hostile, 
un autre doute, ce qui était le meilleur moyen d’en 
contrebalancer l'effet. « Misérable, peux-tu me promettre 
avec certitude une seule heure de vie?» phrase un peu 
obscure, mais qui signifiait en tous cas une nouvelle 
victoire d’'Ignace. 
La conscience de ces victoires et de la difficulté à les 
remporter, développèrent dans Ignace le sentiment du 
moi et la foi en sa valeur et, au point de vue religieux, 
elle eut pour conséquence la persuasion qu’il avait acquis 
de nombreux mérites. Cette persuasion si naturelle d’une 
âme de catholique et d’ascète, lui apparut pourtant alors 
comme une tentation. Lors d’une maladie, Ignace sentit 
en lui la conviction que par ses mérites 1l pouvait mourir 
en paix. C’est là une faveur que Dieu accorde à quelques 
rares saints, et Ignace à ce moment de sa vie crut n'avoir 
pas le droit de posséder cette assurance et y vit une 
preuve d'orgueil. Pour maintenir en lui une conscience 
plus juste de sa valeur, pour vaincre cette disposition 
mauvaise, il évoqua en lui les actes les plus mauvais de 
sa vie et pria les personnes qui l’entouraient de lui crier: 
« Souviens-toi, pécheur, de tout le mal que tu as fait 
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contre Dieu! » Mais ces moyens ne suffirent pas et 
pendant longtèmps il rencontra en lui sn même dispe: | 
sition à l'orgueil. | 

Il re encore à l’hôpital quand il comiméha à avoit 
des visions. Un jour il vit dans la campagne une forme 
indéterminée, brillänte, qui avait l'aspect d’un serpent, 


et cette forme lui plut tout d’abord. Une autre fois, après 


un motneñt d’extase où lés mystères les plus secrets se 
révélèrent à lui, il se rendit pour prier auprès d’üne 
croix, la même forme dè serpent apparut et lui fit 
éprouver une impression pénible. Il conclut que le diable 
voulait le séduire. A Manrèze, à Paris, à Rome, il füt 


poursuivi par cètté espèce d'obsession, dont il se délivrait 


par un mouvement de son bâton. 

Il se mit à communiquer le contenu de ces visions à 
ceux qui l’éntouraient, mais le souvénir de la crise qu’il 
vehait de traverser, le séntiment de la présence en lui de 
cet orgueil invaincu, la dépression physique qu'il 
ressentäit et d’un autre côté la sensibilité de sa eons- 
science jetèrent une certaine inquiétude ef son âme. Il 
commença à craindre que tous ses actes fe fussent dictés 
par ce péché: Le démon, selon sôn opinion, lai mettait 
dans l'esprit «qu’en parlant des grâces qu'il avait recues 
dé Dieu, de ses actions, de ses résolutions, de sés bons 
désirs, il péchait par üñe autre sorte de vaine gloite, 
Parce qu'en tout cela il parlait à sa propre louange. » 
Aussi Ignace se séñtait-il poussé à hé rien manifester 
des dons qu'il avait recus. Il n’osait mêine plus parler 
dés choses boñnés, saintes et utiles. 

De cet état de « Fdussb humilité, d'hurmilité excessive et 
mal entendue » à l'état de SErhpulés, il n° Gu avait qu’un pas. 
S'exagérer ses fautes, voir le mal là où il ne se troüvait 
point, n'était qu’une extension, pourrait-on dire, dé la 
situation morale stééédémiient décrite : cet état se nañi- 
fésta soûs la formé d'üh doute cohterhant la validité de 
sa confession gétiérale à Manrèez. Elle ne lui paralssait 
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ni assez exacte ni assez complète. Pour faire disparaître 


_ce doute il se rappelle les actes de sa vie passée, s'en 


| accusant à nouveau, fouillant sa mémoire avec anxiété 
et jamais n’arrivant à la certitude, au calme. Son confes- 
seur Jui prescrit d'écrire les faits dont il aura souvenir et 
de n'y plus penser. Mais ce moyen aggravait le mal. I] 
forçait Ignace à considérer trop longuement ses misères, 
ne faisait qu'augmenter sa crainte et son abattement. 
Lui-même sentait bien que le seul remède eùt été de 
refouler ces souvenirs au fond de son âme, mais il n’osait 
demander au prêtre de Je lui ordonner, voyant là une 
tentation d’orgueil. Les raisons d’un tel état sont assez 
délicates à déterminer. Ignace le considère comme une 
tentation du diable qui se produit à un certain moment 
du développement moral. « Rencontre-t-il, écrit Ignace, 
une personne d’une conscience délicate (et la délicatesse 
de conscience n’est point par elle-même un défaut), 
voyant qu’elle évite avec soin non seulement les péchés 
mortels, mais encore les péchés véniels autant qu'elle le 
peut, qu'elle s'efforce méme de repousser jusqu'à l’appa- 
rence du péché le plus léger, de la moindre faute ou im- 
perfection, il tâche d’embarrasser la conscience de cette 


personne, de lui faire croire qu’il y a péché là où il n’y 


en a point, de lui faire paraître défectueux ce qui est par- 
fait, afin de la troubler. de la tourmenter, de la désorienter 
et de Vabattre. Car ne pouvant pas toujours faire tomber 
une âme dans le péché, ni espérer d'en venir à bout, 1l 
s'attache du moins à la harceler et à j'inquiéter » (1). 
Par cette description, on voit qu’au point de vue 
moral, l’âme atteinte de scrupule n’a pas un jugement 
suffisamment développé pour lui permettre de discerner 
le caractère de ses actes et l'empêcher de considérer 
comme des péchés des actes accomplis par une volonté 
bonne. Mais toutefois cet état d'inquiétude, loin d’être 
une tentation, est, au contraire, une preuve du dévelop- 


(1) Lettres, p. 40. 
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pement moral. En effet, l’état de scrupule où se trouve 
Ignace marque la naissance en lui, sous une forme catho- 

lique, du sentiment vivant du mal, sentiment qu’il n'avait 
pas au même degré quand il fit sa confession à Mon- 
serrat. Car à Monserrat il était ignorant des choses de 
l'âme et il se confessa, poussé plutôt par le fait que 
c'était la coutume, que par une douleur vraie de ses 
fautes. On peut porter le même jugement si on se place 
au point de vue religieux. La conscience toujours plus 
claire que prenait Ignace de la sainteté divine produisait 
dans son âme un sentiment de malaise très douloureux. 

Mais cet état n'est généralement sain et ne devient un 
élément de progrès que si l’on ne perd pas de vue que 
Dieu est aussi amour. La vue du saint amour de Dieu 
alors abat et relève. Or, dans l’âme d’Ignace le côté de 
l'amour de Dieu est voilé pour son âme, aussi n’a-t-il que 
l'inquiétude sans le soulagement. 

Tous ces phénomènes de tristesse et d'angoisse par 
lesquelles il passait déprimaient son âme et le jetaient 
dans un état de désolation où « l’on se trouve 
triste sans pouvoir ni savoir se rendre compte de sa 
tristesse, où il est impossible de prier avec quelque dévo- 


tion, de méditer, de parler ou même d'entendre parler 


de Dieu avec la moindre saveur ou goût intérieur » (1). 
Dans cet état il arriva bien vite à se croire abandonné 
de Dieu, à se considérer lui-même comme l'ennemi de 
Dieu, et ceci d'autant plus facilement qu’il considérait 
comme preuve et comme critère de la faveur divine et de 
son amour pour Dieu l’état de consolation « qui chasse 
tout trouble de l’âme et l’attire entièrement à l'amour 
du Seigneur et qui a la vertu de changer toute peine en 
plaisir et toute fatigue en joie » (2). Cet état, il l'avait 
éprouvé au début de sa vie de jpénitence. Alors il n'y 
avait point de pratique, de pénitences, point de travaux, 
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quelque pénibles qu'ils fussent, qui ne lui parussent être 
doux. Maintenant la consolation s’était en allée de l'âme 
d'Ignace. 

Dans cette nuit de l’âme il soupire après la délivrance, 
après le salut, mais il ne sait comment les obtenir. 
« Puisque je ne trouve de salut dans aucun homme ni 
dans aucune créature, venez donc à mon secours, Ô mon 
Dieu, et montrez-moi où je dois le chercher; s’il faut le 
demander à un misérable chien, eh bien je le ferai. » 
Mais cette révélation attendue ne se produisit pas. Alors 
Ignace, accablé de désespoir, ne voyant aucune fin à 
l’état dans lequel il se trouvait, décida de se donner la 
mort, voyant là la seule issue à ses maux. Mais une 
réaction se produisit aussitôt. « Non, je ne ferai pas 
cela, dit-il. Jamais, Seigneur, jamais je ne vous offen- 
serai. » Au même moment, il se souvint qu'un solitaire, 
pour obtenir une grâce que Dieu lui avait longtemps 
refusée, résolut de rester à jeun jusqu’à ce qu'il l'eût 
recue. Sans réflexion, il se saisit de ce moyen et résolut 
de le mettre en pratique. Il jeûna huit jours et ne s’arrêta 
que sur l’ordre de son confesseur. La confiance plus ou 
_ moins grande dans la vertu de ce jeûne, l'épuisement et 
le calme que de pareilles agitations entraînent nécessai- 
rement après elles, la conviction qu'il avait été en butte 
aux attaques du diable ramenèrent la paix dans le cœur 
d'Ignace. Les scrupules disparurent et s'évanouirent 
presque spontanément. 

Il n'eut plus qu’une autre crise à subir vers la fin de. 
son séjour. « Il éprouva un profond sentiment d'horreur 
et de dégoût du genre de vie qu'il avait adopté, une forte 
tentation de mettre fin au martyre qu’il endurait, en 
renoncant à une entreprise dont il avait été si mal 
payé » (1). Mais cette crise ne parvint pas à le terrasser, 
il en triompha et depuis lors n'eut plus à en subir de 
pareille. 


(1) Genelli, t. I, p. 54-55. 
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Ignace venait de passer par la voie purgative, pour 
parler avec les mystiques ; maintenant s’ouvraient les 
voies illuminative et unitive. Les visions succédaient aux 
visions. Déjà elles s'étaient produites, maintenant elles 
se pressent. Non pas toutes de Dieu, parfois le diable se 


manifeste sous des formes sensibles. Les visions avaient 
pour contenu, selon la doctrine de l’Aéropagite, enseignée 


à Ignace par ses confesseurs, les mystères de la Création, 





de la Trinité. Ignace en eut de telles. « Un jour qu' age- | 


nouillé sur les degrés du même monastère il récitait Le 
heures de la bienheureuse Vierge, il fut élevé en esprit 
et vit la très sainte Trinité sous l’image d’une triple 
lyre (triplicis plectri). Une autre fois s'offrit à son 
ésprit, avec une grande vivacité, la manière dont Dieu 


créa le monde. Il lui semblait voir une forme blanche 


d'où s'échappaient des rayons et d'où Dieu dardait sa 


lumière. [Il vit aussi comment le Christ était dans 


l'Eucharistie. « Une autre fois, il vit longtemps des yeux 
de l’âme l'Humanité du Christ, alors qu’il était en 
prière. La figure qui lui apparaissait était comme un 
corps blanc de médiocre grandeur, dont on ne distinguait 
pas les membres. Il vit également la Vierge-Marie sous 
la même figure, sans discerner les formes du corps » (1). 

L'excitation dans laquelle il se trouvait, l’état de tension 
de son système nerveux qui était une des causes de ces 


hallucinations, amenèrent des fièvres, des maux d’esto- 


mac et le jetèrent pendant huit jours dans un état de ca- 
talepsie d’où il se réveilla avec les larmes et les soupirs 
qui accompagnent ordinairement ces phénomènes. 


Toutefois Ignace ne s'abandonna pas toujours aux 


visions qui le ravissaient. Comme elles se produisaient 
souvent pendant le temps qu'il avait fixé pour son som- 
meil et par là même le conduisaient à l'épuisement, il se 
décida à les discipliner et à se fixer un temps où il pour- 
rait s’y livrer. Il venait encore une fois de triompher 


(1) Ribadeneyra, traducuon du P. Clair, p. 64. 
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d’un obstacle et d’affirmer la puissance de sa volonté. 
Les fruits du séjour d’Ignace à Manrèze furent nom- 
_breux. Il approfondit sa théorie du discernement des es- 
prits et construisit sa doctrine des scrupules. Il comprit 
que la négligence du corps et la mauvaise nourriture ne 
devaient être dans la vie ascétique que des états transitoi- 
res. Nous le voyons à la fin de son séjour renoncer dans 
une certaine mesure à ses austérités et commencer à être 
plus soigneux de son extérieur. C’est de Manrèze que l’on 
fait dater les idées essentielles des Exercices, en particu- 
lier la méditation sur la règne du Christ. La connaissance 
qu'Ignace prit à Monserrat de l'Éxercitorienne de Don 
Cisneros rend ce fait tout naturel. Il ÿ a plus : ce ne 
sont pas seulementles Exercices qu'Ighace faisait dater 
de Manrèze, ce sont aussi les Constitutions. Il répondait 
à ceux qui lui demandaient : « Pourquoi insérez-vous tel 
ou tel article? » « Cela m'a été révélé à Manrèze. » En 
effet, à cet endroit, il avait pu étudier divers ordres et 
leur orgañisation, celui des Dominicains, celui des Cister- 
ciens ; déjà à Montserrat il avait pu se rendre compte du 
caractère de celui des Bénédictins. Nous avons vu qu'au 
début de sa nouvelle vie, il avait envoyé un domestique 
s'informer de la règle des Chartreux. Un peu plus tard 
il eut pour confesseur un franciscain. Il avait donc dans 
son esprit ces divers types d'ordres et déjà devait se 
produire une espèce de fermentation, qui, sous l'action 
d'une idée non encore très consciente, détachait de ces 
Constitutions tel ou tel morceau pour en faire une com= 
binaison nouvelle et originale, pour en tirer l’organisa- 
tion dont il devait doter l’ordre qu'il voulait fonder. Car, 
déjà à cette époque, Ignace s'efforçait de réunir un cer- 
tain nombre de disciples qui iraient évangéliser les infi- 
dèles; mais il ne trouva ni à Manrèze ni à Barcelone les 
âmes qu'il désirait. 
C’est aussi à Manrèze qu'il prit conscience de l’ascen- 
dant qu'il exerçait. Dés femmes se présseht en nombre 
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autour de lui. Lors de sa première maladie, dit le Père 


Genelli, il recut les soins les plus tendres de quelques 
femmes pieuses de sa connaissance (1 ). « La deuxième fois 


.qu’il tomba malade, les premières dames du lieu vou- 


lurent le veiller la nuit chacune à leur tour (2) ». Les. 
magistrats s’intéressaient à lui. On écoutait avidement 
ses paroles. Il voyait des âmes se ranger près de lui, 
se soumettre à lui pour obéir à ses directions. Enfin, il 
constatait qu’il n'était pas indifférent et qu’à son aspect 
naissaient des sympathies et des antipathies également 
passionnées. 

C'est, après la description des luttes morales par les- 
quelles Ignace a passé à Manrèze, que Ranke et divers 
autéurs catholiques ont essayé de tracer un parallèle 
entre Ignace et Luther. On a comparé le séjour d’Ignace 
à Manrèze et la vie de Luther au couvent d’Erfurt. 


Nous allons reprendre à notre tour ce parallèle. Rien 


n'est plus propre que ce contraste pour nous faire mieux 
saisir les caractères de la crise qu'Ignace a traversée. 

. Voyons d’abord quelles sont les raisons qui ont déter- 
miné Luther et Ignace à embrasser une vie d’austérité 
et de pénitence. Les raisons qui poussèrent Ignace nous 
les connaissons : l'ambition de rivaliser avec les saints 
les plus illustres par ses macérations, le désir de montrer . 
à Dieu et à Christ son amour. C’est une espèce de tournoi 
spirituel dans lequel il entre, avec les sentiments d’un 
chevalier, ignorant encore les choses de l'âme. 

La cause occasionnelle qui a fait entrer Luther au 
cloître, c'est la foudre qui éclata près de lui, le; jeta dans 
une épouvante profonde, lui fit crier : « Sr Anne, 
sauvez-moi, et je me fais moine » (3). Mais la cause réelle 
était le sentiment douloureux qu'avait Luther de son 
péché et de la colère du Dieu saint. Pour échapper à ce 


(1) Genelli, t. I, p. 62. 
(2) Genelli, t. I, p. 63. 
G) Voir F. Kuhn, Luther, t. I, chap. 1v et v. 
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sentiment, pour apaiser Dieu offensé, une seule voie 
restait ouverte, c'était d'entrer dans un cloître où il pour- 
rait vivre une vie agréable à Dieu. On voit par là que 
la décision de Luther jaillit du fond même de la cons- 
cience morale et religieuse, d’un désir intense de sainteté, 
ce qui n’est point le cas pour Ignace. | à 

À Manrèze, Ignace se flagelle jusqu’au sang et traverse 
diverses tentations. Il éprouve du dégoût pour le genre 
de vie qu’il a embrassé, il ressent de l'orgueil à l’occasion 
des victoires qu'il remporte. Il tombe dans un état de 
désolation et de scrupule, qui l'amène à se considérer 
comme l'ennemi de Dieu, le jette dans le désespoir et le 
conduit presque au suicide, | 

Quand Luther entra au cloître, il éprouva un sentiment 
de paix, mais peu à peu ses angoises reprirent. « J'étais, 
dit-il, l’homme le plus misérable sur la terre; jour et 
nuit ce n’était que cris et désespoir, et nul n'y pouvait 
rien ; car je ne connaissais point Jésus-Christ ou plutôt je 
le regardais comme un juge sévère que je cherchais à 
fuir sans pourtant y parvenir jamais ». Son âme était 
accablée de tristesse. Ni la prière, ni la confession ne lui 
rendaient le calme. C’est en vain qu'il jeûnaïit et se macé- 
rait le corps. Lors de sa première messe il est troublé à 
la pensée de s'adresser directement à Dieu sans média- 
teur. « Je gardais, dit-il, mes vœux de chasteté, d’obéis- 
sance, de pauvreté. Je ne faisais que jeûner, veiller et 
prier; mais sous cetté apparence de sainteté et de fausse 
confiance en ma propre justice, je n'avais au cœur que 
des sentiments de défiance, de doute, de crainte, de haine 
et de blasphème. Comme saint Paul, j'étais un persécu- 
teur du Christ ». 

Ici éclate nettement la différence. Les états par les- 


quels passe Ignace sont tantôt des modifications de sa 


sensibilité, des fluctuations, comme le passage de l’état 
de consolation à l'état de désolation, qui se produisait 
alternativement; tantôt des conséquences de l’affinement 


! 











SM 


de sa conscience. Ces états, qui lui surviennent sans s qu je 
le veuille, dépriment sa volonté, qui veut rester mai- 
tresse, et lui paraissent en grande partie le résultat de 
l'action du diable. Core : le but d'Ignace était de 


dépasser les saints les plus renommés, ces états ne le 
font jamais douter de la valeur de la foi catholique et de 4 


ses pratiques. Il les considère commeune victoire momen- 
tanée de l'esprit du mal ou comme une épreuve que Dieu 
lui envoie. Et ce qui le préoccupe, c est plutôt le désor- 
dre. que ces états amènent en lui, que le rapport dans 
lequel il se trouve avec Dieu. 

Luther, lui, veut d’une facon consciente arriver au 
salut par les œuvres, à la réconciliation avec Dieu, à la 
paix. C'est là le but unique de ses efforts. Rien ne lui 
coûte pour l'atteindre. Catholique convaincu. il essaye les 
uns après les autres tous les moyens que lui offre l' Église, 
et ces moyens ne peuvent lui procurer ce qu'il désire. 
Ils se montrent impuissants. Aussi Luther ne pouvait-il 
sortir de l'état de désespoir dans lequel il se trouvait 
(état qu’il considère comme normal chez un être qui a 
offensé le Dieu saint), que par une transformation pro- 
fonde de ses croyances, en particulier dans la manière 
d'envisager le salut et dy parvenir. 

La- diaeee des crises entraîne naturellement des 
fins différentes. L'excès de la lutte ramena le calme dans 
l'âme d’Ignace. L'état de paix, dans lequel il se trouvait 
au Er de son Séjour à Manrèze, reparut après une 
éclipse momentanée. Il en résulta sans doute pour Ignace 
un développement moral, mais en même temps sa foi 
catholique devint plus vivace, et reçut par cela même un 
accroissement de force. Luther sortit de l'état de détresse 
morale et religieuse dans lequel il était en entendant 
Staupitz lui parler du salut par la foi en la mort expia-, 
toire de Jésus. Cette foi, en devenant le centre de sa 
piété, poussa Luther à sortir de l'Église catholique et fit 
de lui le rénovateur de la foi évangélique dans la chré- 
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tienté. Ignace, de son côté, devint le défenseur absolu et 
intransigeant des prétentions et des croyances de l’Église 
romaine. 


CHAPITRE III 
LA PERSONNALITÉ D'IGNACE 


Nous venons d'étudier les événements qui ont rattaché 
Ignace d’une manière plus étroite au milieu religieux 
auquel il appartenait naturellement ; il nous faut mainte- 
nant analyser d'une facon directe sa piété personnelle. 
L'introduction nécessaire à cette étude est l'analyse 
psychologique de la personnalité d'Ignace. C’est ce que 
nous allons essayer. 

On a dit nee était avant tout un génie pratique. 
En effet, il n’est point un penseur. Il était tout naturel 
qu'il en fût ainsi, si l’on se rappelle la race à laquelle il 
appartenait. L’ Ppone n'avait point été au Moyen Age 
la terre des philosophes. Les seuls personnages que lon 
put appeler de ce nom étaient des juifs ou des arabes. 
Les traits primordiaux du génie espagnol, c’est le déve- 
loppement de la sensibilité._et de l'imagination avec une 
prédisposition pour la vie pratique et active, un besoin 
de mouvement et de voyage qui entrainaient les Espa- 
grols dans tous les pays. Ces qualités sont propres à 
produire des poètes, des artistes, des conquérants, mais 
non des penseurs. Cette quasi impuissance dans le 
domaine de la spéculation était encore aggravée par le 
pouvoir de l’Inquisition, qui entravait toute activité intel- 
lectuelle. C'était là une situation. qui tuait l'indépendance 
de l'esprit, sans lequelle il ne peut y avoir de dévelop- 
pement philosophique. Ignace appartenait bien à sa race 
sous ce rapport. À la cour il avait considéré l'étude 
comme une occupation inférieure.et le métier des armes 
comme seul digne d’un gentilhomme. Plustard, inquiété, 
poursuivi comme hérétique, ou bien créateur d’un ordre 
qui se faisait remarquer par la rigueur de son ortho- 














doxie, Ignace était plutôt poussé à éteindre en lui tout 
désir d'indépendance intellectuelle, s'il en avait eu, que 
de l’entretenir et de l'accroître. 
La situation que nous venons de décrire, non seule- 
ment détruisait l'indépendance de l'esprit, mais aussi son . 
originalité. L'esprit qui étudiait la théologie se trouvait 
en face de faits ou de vérités qu’il né pouvait retravailler 
ou critiquer : il fallait les accepter comme vrais, avec les 
formules que l’Église en avait données. Bien plus, un 
étudiant du siècle où vivait Ignace devait admettre le 
sens de ces doctrines tel qu'il avait été fixé par les Pères, 
_ par des docteurs ou des commentateurs. Le seul travail 
laissé à l'intelligence consistait à recevoir ces matières et 
à se les assimiler. Toutes les forces de l'esprit étaient 
appliquées à cette tâche : reproduire aussi fidèlement 
que possible l’enseignement recu. Toutes les universités 
que fréquenta Ignace lui imposèrent cette conception de 
l’activité intellectuelle, car toutes, soit Alcala, soit Sala- 
manque, soit Paris, avaient pris comme programme de 
donner une vie nouvelle aux méthodes scolastiques, sans 
doute avec quelques modifications, et de résister aux cou- 
rants nouveaux que la Renaissance et la Réforme avaient 
créés. | 
Cependant le désir d'indépendance et d'originalité ne 
saurait être absolument comprimé. On lui donnait une 
certaine satisfaction en permettant de discuter des ques- 
tions bizarres, secondaires, où se déployait à l'aise une 
dialectique subtile et captieuse, soutenant facilement le 
pour. et le contre, et poussant non à respecter les idées, 
mais à s’en jouer. Le génie espagnol, ami des pointes 
et des raffinements, se plaisait à ces exercices. Jgnace, 
nous dit-on, ne fit point de médiocres progrès dans cet 
art d’argumenter, et l’on peut dire que les siens l'ont sur 
ce point fidèlement imité. Hormis cette habileté, rien ne 
révèle en lui le théologien ou le philosophe. On a de fort 
nombreuses maximes de lui, ce sont avant tout des règles 





Pret Etes 

pratiques et des préceptes. « Toute sa vie, il devait laisser 
à des compagnons mieux doués sous ce rapport l’ensei- 
gnement des sciences sacrées, se réservant pour lui la 
conduite des âmes. A Rome, lui, Lefebvre et Lainez, 
sont retenus par le Pape, qui les charge d'enseigner au 
collège de la Sapience. Lefebvre y interprète l’Ecriture 
Sue Lainez y explique les questions théologiques. » 
Ignace avait pour lui «le soin d’'émouvoir les âmes et de 
les entrainer vers les biens éternels » (1). 

Au reste, quel intérêt pouvaient avoir pour Ignace 
des études abstraites sur les dogmes, quand il pouvait les 
connaître par une révélation immédiate? 

Pourquoi Ignace, qui avait si peu de dispositions pour 
les études, s’est-il assis, à trente ans, sur les bancs d’une 
école à Barcelone, pour apprendre les rudiments du latin? 
C’est que l'instruction lui paraissait nécessaire pour 
réaliser les desseins qu'il portait en lui. Désireux de 
créer un ordre de clercs et de recruter des disciples parmi 
les étudiants, il fallait bien qu’il étudiât, soit pour avoir 
les ordres, soit pour pouvoir entrer en relations avec les 
jeunes gens qui fréquentaient les Universités. La science 
n’est de prime abord pour lui qu'un moyen pour mieux 
pouvoir. Quand il écrivit les Constitutions, il précisa ce 
qu'il attendait de la science. « Le but auquel tend direc- 
tement la Société est d'aider les âmes de ses membres et. 
du prochain à atteindre la fin dernière pour laquelle elles 
ont été créées. A cet effet, il faut joindre à l’exempie d’une 
vie pure, la science et la méthode pour lexposer ; aussi, 
après avoir jeté dans l’âme de ceux qu'on a admis au 
noviciat le fondement solide du renoncement à soi-même 
et du progrès dans la vertu, on s'occupera de l'édifice 
des belles-lettres et de la manière de les employer afin 
d’arriver plus aisément à mieux connaître et à mieux 
servir. Dieu, notre Créateur et Seigneur. » Dans un autre 
. passage on lit: « Comme le but des connaissances qu'on 


(1) Bollandistes, p. 694, et Joly, Les Sources de saint Ignace. 
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« acquiert dans la Société est dé être avec l'assistance de | 
« la grâce divine utile à notre âme et à celle du prochain, 
« ce sera aussi en général la règle d’après laquelle on 
« déterminera à quelles études nos écoliers doivent s’at- 
« tacher et jusqu’à quel point s'y appliquer » (1 kr 

: Le point de vue pratique qui domine cette conception 
du travail intellectuel est aussi un point de vue apologé- 


tique. « Un des buts de l'étude, est-il dit dans les Cons- re 


titutions, sera de justifier la version adoptée par l'Eglise, 
la Vulgate » (2). Il faut aussi que les livres dont on se 


sert soient animés du plus pur esprit orthodoxe. Cette 

_ règle qu ‘Ignace avait mise en pratique, se trouve dans 
les Constitutions: « On sé servira en général des livres 

qui, dans chaque matière, offrent le savoir le plus solide : | 


et le moins de dangers. Il ne faudra pas aborder ceux 
dont la doctrine et les auteurs seraient suspects » (3). Une 
note donne la raison de cette conduite: « Un livre pour- 
rait être à l'abri de tout soupçon de mauvaise doctrine, 
il ne faudrait pas ne le laisser lire si l'auteur est 
suspect. EE 

L'effet habituel des ouvrages est d” attacher les lecteurs : 
à l’auteur, et l’ascendant que celui-ci exerce sur eux dans 
ce qu'il dit de bon pourrait leur faire adopter quelque 
chose de ce qu'il dit de mauvais. [l est bien rare d'ail- 


leurs qu'il ne se glisse pas un peu de poison dans ce qui 


sort d’une Âme qui en est remplie » (4). | 
On comprend qu'une telle conception de la science ne 
pouvait guère développer dans Ignace le goût pour lin- 
telligence vraie de l’Ecriture. fl n'appartient pas au 
parti qui, dans l'Eglise catholique, s'efforçait d'y parve- 


_nir. Îl ne respecte pas l’histoire. Les faits sont pour lui 


une matière malléable qu'il pétrit suivant ses en 
1 


(1) Constitutions, p. 149 et 171. 
(2) Constitutions, p. 177. 5. 

(3) Constitutions, p. 217. 

(4) Constitutions, p. 217, 





et ses croyances. Aussi son culte pour la Vierge lui fait-- 


_il dire que Jésus ressuscité apparut premièrement à la 
É Vierge Marie: « Quoique l'Ecriture n’en fasse pas men- 
tion, ajoute-t-il, elle nous le donne assez à entendre en 
disant qu'il apparut à tant d’autres. Elle suppose que 
nous avons l'intelligence et que nous ne voulons pas 
“mériter le reproche que le Sauveur fit un jour à ses 
apôtres : « Etes-vous encore sans intelligence ? » (1), 
Ignace consacra aux études près de dix ans, de 1530 à 
1540. Il arriva à acquérir le grade de docteur et se fit 
consacrer prêtre. L'autre but qu’il poursuivait avait été 
aussi atteint. Ses premiers disciples furent des étudiants. 
A partir du moment où il fut recu docteur, Ignace paraît 
avoir renoncé à l'étude proprement dite. Il enseigne le 
catéchisme aux illettrés et aux enfants. Il prêche, mais 
sa prédication consistenon en une exposition du dogme, 
mais en des exhortations à l'amour de Dieu, au mépris 
du monde et à la haine de ses vices. 
- Lorsqu’en 1541 il fut élu général, son devoir fut de 
s'occuper de son ordre et de son activité diverse, et non 
d'appliquer les forces de son esprit à la théologie. Il 
lisait peu. Ses lectures préférées étaient l’ RATER et le 


. Missel. On a pu dire que sa psychologie était peu savante, 
même en mystique. 


Pendant qu'Ignace faisait les études dont nous avons : 


parlé, certains problèmes s'étaient posés à son esprit. 


En particulier, des expériences intérieures l'avaient 


amené à se préoccuper des rapports de la piété avec les 
études. Il constata que le souci de l'activité pratique 
diminuait chez lui l'amour de l’étude, qu’il y avait là une 
cause de dissipation et de retard. Aussi, instruit par son 
expérience, écrit-il dans les Constitutions: « Dans les 
collèges de la Société on n “acceptera ni Fe d'âmes, ni 
obligation de dire des messes; ni aucun engagement de 
cette sorte qui pourrait FE des études et porter 


(r) Exercices spirituels, p. 349. 





Do 


-préjudice à ce qu’on cherche en elles pour la gloire de 
Dieu » (r). Lui-même, d’après Ribadeneyra, lorsqu'il 
suivait les cours de la Faculté des’ arts, avait convenu 
avec maître Lefèvre de ne point parler aux heures 
d'étude des choses de Dieu, car il en résultait un grand 
dommage pour son travail. « Pour le même motif, 
durant tout son cours de philosophie, 1l ne voulut donner: 
à personne les Exercices spirituels ni s'embarrasser 
d'aucune affaire » (2). 

Une autre difficulté se présenta. Elle venait du fait que 
les études ne tiraient pas toujours de leur objet le goût 
que l’on pourrait désirer et que l'étude des sciences spé- 
culatives avait coutume « d’émousser le sentiment de Ja 
piété et de dessécher le cœur ». Que faire? Devait-il 
abandonner ses études ? Non. Car, «malgré cela, l’étude, 
lorsqu'on l’entreprend dans le seul but de servir Dieu, est 
un très bon exercice de piété. Dès que le fondement des 
vertus n’en souffre aucune atteinte et que l’on consacre 
à la prière le temps prescrit par les constitutions, peu 
importent les consolations sensibles ; on ne doit pas 
beaucoup s’en inquiéter, mais il faut accepter avec sou- 
mission de la main de Dieu tout ce qu'il lui plaît de nous 
envoyer, et viser toujours à ce qu'il y a de principal, à. 
savoir la patience, l'humilité, l’obéissance et la cha- 
rité » (3). TRS 

Enfin, une troisième question se posait. Pendant tout 
le temps qu'il se consacrait aux études, ne cessait-il pas 
d’être utile à l'avancement spirituel du prochain? Il a 
répondu par la négative dans une lettre adressée aux étu- 
diants de Coïmbre. Car, par le travail et par l'intention 
avec laquelle on le poursuit et l’entretient, intention qui 
est véritablement d'aider le prochain en son temps, on 
prépare et on enrichit son âme (4). 


(1) Constitutions, p. 157. 

(2) Ribadeneyra, traduction Clair, PA: 
(3):P°Genelli,'t.1, p."r03: 

(4) Lettres, p. 244. 
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Les diverses citations que nous avons faites nous mon- 
trent le tour particulier de l’esprit d'Ignace. Les questions 
s'imposent à lui, ou bien il les saisit, sous leur aspect 
pratique. Il y a bien dans ce que nous avons vu les traces 
d’un certain conflit entre la piété et l’activité intellec- 
tuelle, mais rien qui ressemble à une lutte entre la foi et : 
l'intelligence. Une lutte de ce genre, Ignace ne la connaît 
ni ne la conçoit. 

Si Ignace de Loyola n'était point doué du génie de la 
spéculation, par contre il possédait un don d’observation, 
une pénétration psychologique remarquable. Il l'utilise 
d’abord pour se connaître lui-même, et par cette connais- 
sance de soi arriver à mieux agir. « Bien qu’il ne perdît 
jamais la présence de la Majesté divine, il avait pris l'ha- 
bitude d'examiner à chaque heure comment il avait passé 
l'heure précédente. Un soir, il demanda à l’un de ses 
Pères combien de fois celui-ci avait examiné son âme 
dans la journée. Le Père lui répondit: Sept fois. Seule- 
ment sept fois, reprit [Ignace » (1). Il pratique sur lui 
une analyse constante dont il a indiqué les procédés. 
Ainsi, il donne dans les Exercices des règles dont l'ob- 
servation aidera à se corriger plus promptement d'un 
péché : « On doit comparer l'examen du soir à celui du 
matin, pour voir s'il y a amendement; puis comparer le 
second jour avec le premier, comparer également une 
semaine avec l’autre, et voir si, dans la semaine qui vient 
de s’écouler, le progrès asété plus notable que dans la 
semaine précédente. Une série de lignes dont la longueur 
va diminuant depuis le dimanche jusqu’au samedi, servi- 
ront pour marquer par des points le nombre de fois que 
l'on est tombé dans le péché ou défaut particulier dont 
on travaille à se corriger » (2). 

Comme deux esprits agissent constamment dans l'âme 
et que l’un d’eux peut se déguiser en ange de lumière, 


| (1) Daurignac, t. II, p. 33. 
(2) Exercices, p. 54-56. 
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« il faut examiner avec grand soin la suite et la marche 
de nos pensées, voir si le milieu, le commencement et la 
fin, si tout en elles est bon, ou bien si l’on trouve, dans la 


suite des pensées qui vous sont suggérées, quelque chose 


de mauvais et de dissipant. Et quand on a reconnu que 


réest l'esprit du mal qui voulait nous entraîner, il sera 


utile à la personne qui a ‘été tentée de reprendre aussitôt 
la suite des bonnes pensées qu'il lui a suggérées, d'en 
examiner le principe et de voir comment peu à peu il a 
tâché de le faire déchoir de la suavité et de la joie spiri- 
tuelle dans laquelle elle était jusqu'à Rens à sa fin 
dépravée » (1). 

On voit quelle attention anxieuse Hate apportait à 
démêler le caractère des faits qui se passaient en lui. Cette 
observation de soi s'exerce même dans les ravissements 
et dans la prière. Dans son journal intime on peut lire 
des phrases comme celle-ci: « Dans la chapelle, nou- 
velles larmés, nouvelles dévotions. Un fois habillé et à 
l'autel, ce fut une surabondance de larmes et de san- 
glots;, accompagnés d'un amour brûlant pour la très 
sainte Trinité. En disant la messe même impression; 
mes pleurs continuant malgré la douleur que je ressen- 
tais à l’œil, il me vint en pensée que je le perdrais si ces 
larmes ne s’arrêtaient pas » (2). 

Ces observations ne sont point perdues, il les note : 
« Il notait aussi les visions qui lui arrivaient lorsqu'il 
célébrait le sacrifice de là messe; ces visions étaient 
fréquentes; il en était de même quand il rédigeait les 


Constitutions. Ce qu’il pouvait d'autant mieux affirmer, 


qu'il prenait note chaque jour de ce qui se passait en son 
âme et qu'il avait cet écrit entre les mains. Et il me 
montra un cahier assez gros dont il me lut une bonne 
partie » (3). 


(n) Exercices ‘p, 376. 
(2) Bartoli, édition du P, Michel, p. 301. 
(3) Ribadeneyra, traduction du P. Clair, p. 318. 
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Ayant ainsi pénétré dans son âme, il pouvait mieux : 


comprendre celle d'autrui. En effet, Ignace est remar- 
quable « par l'art avec lequel il démêle les états et les 
mouvements d'une âme et de beaucoup d'âmes, les metifs 


efficaces, permanents, qui poussent ou retiennent l'homme 


en général et tel ou tel homme en particulier, les ressorts 
sur lesqueis on peut appuyer, l'espèce et le degré de pres- 
sion qu'il faut appliquer » (1). 

Ignace a indiqué dans des lettres comment il parvenait 
à se rendre maître des âmes. Il faut s'y arrêter, car c’est 
là un des points qui nous font pénétrer plus avant dans 
sa nature. Son grand secret était de pouvoir et de sa- 
voir écouter. Quand il se trouvait à table avec quel- 
qu'un, raconte-t-il, il ne parlait que si on l’interrogeait, 
il concentrait toute son intention à remarquer ce que les 


autres disaient. Après le repas il prenait occasion de ce 


qu'il avait entendu pour amener la conversation sur un 
objet pieux, en vue de l'utilité de ses auditeurs. 
Dans les instructions qu il donna à Salmeron et à 
Broet, se manifeste cette même connaissance des âmes : 
_« Je vous recommande d’être avec tout le monde en 
général, mais surtout avec vos égaux et vos inférieurs, 


. sobres et circonspécts dans vos paroles, toujours disposés 


et pans à écouter, prêtant une oreille attentive jus- 
qu’à ce que les personnes qui vous entretiennent vous aient 


révélé le fond de leurs sentiments. Alors vous leur donnez: 


une réponse claire et brève, qui prévienne autant que 
possible routes les instances. Vous les congédierez en- 
suite sans délai, mais d'une manière gracieuse. Afin de 
vous concilier la bienveillance des hommes dans le désir 


d'étendre le royaume de Dieu, vous vous ferez tous à . 


tous, à l'exemple de l’Apôtre, pour les gagner à Jésus- 
Christ. Rien, en effet, n’est plus propre que la ressem- 
blance des goûts et des habitudes à se concilier l’affec- 
tion et à gagner les cœurs. Aussi, après avoir étudié les 


(1) Taine, Origines de la France contemporaine, t. V, p. 34. 
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caractères et les mœurs de chaque personne, vous cher- 


cherez à vous y conformer autant que le permettra le 
devoir, en sorte que, si vous traitez avec un caractère vif 
et ardent, vous vous gardiez de toute lenteur ennuyeuse. 


Il faut au contraire être un peu lent et mesuré, si celui 


auquel vous parlez se montre circonspect et posé dans 
ses discours » (1). ue 

Plus loin, dans là même lettre, Ignace ajoutait : « Pour 
attirer les hommes à la vertu et combattre l’ennemi du 
salut, vous emploierez les armes dont il se sert afin de les 
perdre. Tel est le conseil de saint Basile. Lorsque le 
démon attaque un homme juste, il ne lui découvre pas 
ses pièges, il les cache au contraire et ne l’attaque qu'in- 
directement, sans combattre ses pieuses inclinations, 
feignant même de s’y conformer, mais, peu à peu, il 
l’attire et le surprend dans ses pièges. Aussi convient-il 


de suivre une marche semblable pour retirer les hommes 


du péché. Commencez par louer avec prudence ce qu'ils 
ont de bon, sans attaquer d’abord leurs vices. Lorsque 
vous avez gagné leur confiance, appliquez le remède 
propre à les guérir. A l'égard des personnes tristes et. 
troublées, montrez-leur en parlant autant que vous le 
pourrez un visage gai et serein, usez de la plus grande 
douceur dans vos paroles'afin de les amener plus aisé- 
ment à un état d'âme tranquille, combattant un extrême 
par un extrême » (2). : 
Cette manière d’agir Ignace la mit en pratique pour 
gagner saint François Xavier. Quand Ignace rencontra 
le futur apôtre des Indes à l'Université de Paris, celui-ci 
désirait arriver à la gloire par les sciences. François 
Xavier commença par railler ce gentilhomme pauvre, 
qui vivait d’aumônes et était encore si peu instruit. Ignace 
dissimule la peine qui lui causent ces railleries et s'efforce 
de se rendre maître du jeune professeur par son point 


(1) Lettres, p. 105-106, 
(2) Lettres, p. 106. 





faible. Il le complimente sur les dons que Dieu Hu a 
départis, loue son esprit, amène à son cours de nom- 
breux auditeurs. Sous l’action de ces manières délicates, 
le dédain de François Xavier décroit. Et Ignace, peu à 
peu, par des conversations fréquentes où se révèle son 
ascendant, conquiert un disciple de plus, et le plus 
_illustre de tous. 

Cette connaissance qu'Ignace a des âmes n’est point 
générale, et ne se réduit pas à l'observation des traits 
principaux. [l veut tout connaïître. Son esprit a le goût 
des détails. À leur endroit son avidité, sa curiosité sont 
insaturables. « Un jour, dit Gonzalez, il m'appela à la 
maison de campagne et m'entretint de semblables sujets 
(se rapportant aux collèges) avec une extrême complai- 
sance; il me demanda de calculer exactement le nombre 
des membres de la Compagnie, et je me rappelle qu'ils 
étaient alors de neuf cents. Souvent, il amenait le dis- 
cours sur nos frères de Portugal, tout heureux de m’en- 
tendre raconter de quelle facon ils prenaient leur repas et 
leur sommeil, comment ils s’habillaient et mille autres 
petits détails. A propos de questions semblables sur 

nos frères de l’Inde : « Certes, me dit-il un jour, je vou- 
« drais même savoir, si c'était he combien de puces 
« les mordent chaque nuit » (1). 

L'habileté d’Ignace à amener les âmes à vouloir ce 
qu'il veut, se manifeste très clairement dans l’établisse- 
ment et la propagation de son ordre. Les règles que 
suivait Ignace dans ce domaine, se trouvent dans les 
Constitutions. « {1 faut conserver avant tout la bienveil- 
lance du Siège apostolique au service duquel la Société 
est particulièrement dévouée; ensuite celle des princes 
séculiers, des seigneurs et des hommes revêtus d'un 
grand pouvoir et dont la faveur ou le mauvais vouloir 
peut beaucoup pour ouvrir ou fermer la voie au service 
de Dieu et au bien des âmes. De même si l’on découvre 


(1) Ribadeneyra, traduction du P. Clair, p.415. 
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que quelques hommes sont mal disposés pour la Société, 
surtout si ce sont des hommes d'un pouvoir étendu, il 2 


faut prier pour eux et faire en sorte qu'ils reviennent en 


sa faveur bu ne se montrent pas ses adversaires, non 
par crainte de leur opposition ou parce qu'il pourrait … 


résulter quelque chose de fâcheux pour nous, mais pour 


que la bienveillance de semblables personnes fasse pros- 


pérer davantage en tout le service et la gloire de 
Dieu » (1). ; 


. Ainsi agissait Ignace. Il s’était acquis parmi les cardi- de 


naux des protecteurs dévoués. Il allait souvent les visiter, 
entretenait en eux l'affection pour la Compagnie en leur 
donnant spontanément des renseignements sur son acti- 


vité. Plusieurs hauts personnages laïques s'étaient ; 


déclarés pour lui; le duc de Bavière, le roi Ferdinand, 
Jean- III de Portugal, le vice-roi de Sicile de Viga, 


Marguerite d'Autriche. A ces princes, à ces rois, il 
Re comme un soutien de leur pouvoir. Il savait 
gagner leur bienveillance en leur fournissant des confes- 
seurs ou en les rassurant sur les tendances de son ordre. 
C'est ainsi qu'il n'hésita pas pour avoir l'amitié de Cosme 


de Médicis à publier une lettre dans laquelle il condam- 
nait les œuvres de Savonarole et interdisait à ses ‘reli- 
gieux de les lire. Il est plein d’humilité et de déférence 
devant ses protecteurs. [1 semble que la Compagnie soit 
tout à eux. Il écrivait au duc de Ferrare : « Quant aux 


autres membres de cette petite Compagnie, qui est plutôt 


vôtre que nôtre, tous nous serons toujours prêts à obéir 
à toutes les volontés de Votre Excellence pour la gloire 
de Dieu Notre Seigneur » (2). Et lorsque le père Lejay 
se rendit à Ferrare, Ignace lui donna l’ordre de consi- 
dérer le duc comme «un supérieur, toutes les fois qu'il 

s'adressera à lui, soit pour la gloire de Dieu, soit pour 


(:) Constitutions, p. 403. 
(2). Lettres, p. 340. 
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| son ire bien et celui de ses sujets » (1), Sur ces 


D princes et sur l’état de leurs royaumes, Ignace cst ren- 
| seigné avec d'autant d'exactitude et de précision que sur 





É » s’enrichissait ainsi d’une manière continue d'un nombre 
infini d'observations et d'expériences. On peut dire de 
ce que Taine a écrit de Napoléon : « Par une série de 
notations courtes, précises et quotidiennement rectifiées, 
il s'était tracé une sorte de tableau psychologique où 
_ étaient représentées, résumées et presque évaluées en 
chiffres, les dispositions mentales et morales, caractères, 
_ facultés, passions, aptitudes, énergies ou faiblesses des 
, innombrables créatures humaines sur lesquélles de près 
ou de loin il agissait » (2). - - 
Une telle puissance d'observation ne saurait subsister 
+ sans une imagination remarquablement riche et féconde. 
_ C'est bien d’une telle imagination qu'Ignace était doué, 
Pour connaître les caractéres de cette imagination, 
. adressons-nous aux Exercices. Il est impossible en les 
… isant 4e ne pas voir qu'Ignace a l’imagination, pourrait- 








on dire, topographique, celle que possédent les grands 


généraux. Ce Jui est un besoin de se représenter les 
-Jieux où se passent les faits sur lesquels il veut méditer, 
et cette vision intérieure n'est pas vague ou confuse, 
mais précise, nette, aimant Je détail. A de certains 
moments on songe à les comparer À à celle d'Ezéchiel, 
* décrivant avec une exactitude minutieuse la longueur et 
la largeur du Temple qu'il voit dans son esprit. « Le 
second point, dit Ignace au début de la Méditation sur 
- fes derniers jours de Jésus, est la composition de lieu. 
Ici elle consistera à considérer le chemin qui va de 
Béthanie à Jérusalem, Est-il large ou étroit, uni ou 
raboteux? De même le lieu de la scène. Est-il vaste ou 


(1) Genelli, t. II, p. 360. 
(2) Taine, op. laud., p.40. 


… les Collèges et les maisons de Ja Compagnie. Son esprit . 
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resserré ? disposé de telle ou telle autre manière ? sfr 1) 
C'est à la même forme d'imagination aidée, il est vrai, 
par la difficulté d'Ignace à penser d’une façon abstraite, 
que nous pouvons rattacher la tendance d'Ignace à ma- 
térialiser pour ainsi dire les choses invisibles et à les” 
localiser. « Si le sujet de la méditation est une chose 
invisible, comme sont ici les’ péchés, la composition de 
lieu sera de voir des yeux de l'imagination et de consi- 
dérer mon âme emprisonnée dans ce corps mortel et moi 
c’est-à-dire mon corps et mon âme dans cette vallée 
de larmes, comme exilé parmi les animaux privés de 
raison » (2). | 

Mais l'imagination d’Ignace s'élève à des scènes plus 
vastes. É | 

« Dans le premier point de la méditation des deux 
A je me représenterai le chef du parti ennemi, 
dans cette vaste campagne de Babylone, assis dans une 
chaire élevée toute de feu et de fumée, sous’ des traits 
horribles et d’un aspect épouvarnitable. Dans le second 
point je considérerai comme il appelle à lui des démons 
innombrables, comme il les répand les uns dans cette 
ville, les autres dans cette autre et ainsi dans tout luni- 
vers. Dans le troisième point, j'écouterai le discours qu’il 
leur adresse, comme il leur ordonne avec menaces de 
jeter des filets et des chaînes... 

« À l'opposé, on se représentera également le chef sou- 
verain et véritable qui est Jésus-Christ Notre-Seigneur. 
Dans le premier point, je considérerai comment Jésus- 
Christ Notre-Seigneur se tient en un lieu humble, dans 
une vaste plaine des environs de Jérusalem, beau et plein 
de grâce ». Dans le deuxième point, Ignace considère 
comment Jésus choisit ses apôtres, ses disciples et tant 


d’autres, et dans le troisième, dit-il, « j'écouterai les dis- 


cours que Jésus Notre-Seigneur adresse à tous ses servi- 


(1) Exercices, p. 260. 
(2) Exercices, p. 69. 
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teurs et à tous ses amis qu'il envoie à cette expé- 
dition » (x). 

Jci nous faisons un pas de plus dans la connaissance 
de l’imagination d'Ignace. Celui-ci peut se représenter 
des foules, des groupes d'hommes et non seulement en 
évoquer l'aspect extérieur, mais entendre leurs paroles, 
pénétrer leurs sentiments. C’est là une forme très com- 
plète d'imagination dramatique, faculté précieuse pour un 
directeur d’ordre. Devant ces spectacles qu'il fait surgir 
en lui, Ignace ne reste pas indifférent, il se mêle à eux. 
Il résulte de là des états curieux. Ignace arrive presque à 
un dédoublement volontaire de la personnalité, une 
espèce de moi imaginaire se greffe sur la personnalité 
réelle, accomplissant des actes, éprouvant des senti- 
ments. Lors de la méditation sur la Nativité du Christ, 
Ignace écrit : « Dans le premier point, je verrai les per- 
sonnes : Notre Dame, Joseph, la servante et l’Enfant- 
Jésus lorsqu'il, sera né. Je me tiendrai en leur présence 
comme un petit mendiant et un petit esclave indigne de 
paraître devant eux. Je les considérerai, je les contem- 
plerai, je les servirai dans leurs besoins avec tout l’em- 
pressement et tout le respect dont je suis capable, comme 
si je me trouvais présent » (2). | 

Dans les annotations relatives à l’ application des sens, 
nous notons le quatrième point : « J'exercerai le sens # 
toucher en embrassant, par exemple, et en baisant les 
endroits où marchent ou reposent les personnes que je 
contemple, tâchant toujours de le faire avec profit » (3). 

Ce dédoublement du moi se trouve plus accentué dans 
un autre passage. Il s'agit de la méditation où l’on se dé- 
cide pour le parti le plus sage. Elle est précédée de deux 
préludes: « Pour le second, jimaginerai un lieu où je 
me représenterai moi-même à moi-même en présence de 


(1) Exercices, p. 214-225. 
(2) Exercices, p. 199. 
(3) Exercices, p. 205. 
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Dieu et de tous ses saints, leur offrant le Fr sincère 


que j ‘ai et la ferme résolution où je suis de faire tout ce 


qui pourra me rendre plus agréable au Seigneur » (1). 


Il n'y a pas loin de là à adorer les représentations que 
l’on se fait des personnes sacrées. De même que dans Ja 
_ vie ordinaire on adresse les prières. aux images de Jésus, 
de la Vierge et des saints, de même Ignace recommande Me 
que l’on se représente un Christ en croix et que ce soit 
à cette image intérieure que l'on s'adresse dans les col- 
loques : « En imaginant Jésus-Christ présent et mis-en 


croix devant moi, je lui demanderai dans un colloque 


comment, étant de créateur de toutes choses, il est venu 
jusqu'à se faire horime... Et le voyant ainsi fixé en Croix 


je ferai les réflexions qui se présenteront à moi » (2). Et 


pour que l'illusion soit complète, « on écoutera, dit 


Ignace, on croira entendre ce que disent les personnes 
dont on s'occupe, du moins ce qu'on croit qu’elles peu- 
vent dire, s'appliquant à soi-même pour son usage parti 
culier chacune de leurs paroles » 8}, É 

Cette imagination d'Ignace, souple et variée, lui per- 


mettait dans la vie réelle de jouer, le plus sérieusement 


du monde, de véritables rôles. « Revenant de son voyage 
à Jérusalem, il rencontra près de Gênes les troupes espa- 
gnoles. RQ comme suspect, on l’arrêta et on le 


mena chez le commandant. » Sa première pensée pen- 


dant le chemin fut de se représenter le Sauveur conduit 
ignominieusement dans les rues de Jérusalem, et son 
premier mouvement le poussa à être traité comme lui ». 
Mais examinant quelles suites pourrait avoir le fait d’être 


considéré comme espion, «il se demanda si cette fois il. 
“devait montrer au commandant ce qu’il était et lui parler 


en gentilhomme, ou continuer à s’ exprimer à la manière 
du bas peuple comme il avait fait jusque là afin de se 


(MMÉXErCICES AD 22 
(2) Exercices; p. 75. 
(3). Exéreices p.204. 
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cacher. » Croyant voir dans le fait de parler en gentil- 
homme une tentation d’orgueil, un désir de se faire 
bien voir, il décida qu'il ne traiterait pas le commandant 
comme un grand seigneur, ne lui ferait point de pro- 
_ fondes révérences et n'ôterait pas même son chapeau 
devant lui. [l se conduisit, en effet, comme un homme 
tout à fait simple, ne répondant rien aux questions qu’on 
. Jui faisait, ou donnant des réponses qui n'avaient aucune 
fete » (4). 07. À eo te 
_ Cependant l'imagination d’Ignace ne sé limite pas à 
ces évocations intérieures, elle est d’une fécondité remar- 
quable dans l'invention et le choix des moyens. Derrière 
chaque décision d'Ignace on entrevoit la foule d'idées 
qu'il a rejetées. « Avant de prendre une résolution, avant 
_de faire l'élection d’un genre de vie ou d’une charge, « je 
considèrerai, dit-il, avec attention, d'un côté l'utilité et 
l'avantage qui doivent résulter pour moi de l'acceptation 
de cet emploi, ou de ce bénéfice sous le rapport unique 
… de la louange de Dieu et du salut de mon âme, et de 
l’autre je considérerai les inconvénients et les dangers. En- 
suite, j'examinerai avec la même diligence les inconvé- 
-nients et les dangers du refus. Le cinquième point, après 


ayoir examiné la question sous ces divers points de 


vue, je considérerai de quel côté la raison incline davan- 


tage et, ne suivant que sa lumière sans consulter aucune- 


ment les sens, je ferai un choix sur la matière que je 
viendrai de discuter » {2}. : | Ne 

Cette méthode, il la suivait pour composer les Consti- 
tutions. « Ilexaminait, dit le P. Bouhours, d’abord chaque 
article selon les règles du bon sens et se proposait tou- 


jours les raisons du pour et du contre. Ces raisons 


n'étaient ni légères, nien petit nombre, et sur un seul 

point qui n’est pas des plus importants on a trouvé dans 
es i 

ses écrits huit raisons pour un parti et quinze pour l’autre, 


. (1) Genelli, t. I, p. 95-06. 
(2) Exercices, p. 249 et 252. 
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chacune de poids et capable de nu balancer fe 
prit » (1). 
Une autre preuve de la même fécondité se rencontre 
dans la variété des épreuves qu'il fait subir aux novices. 
Tantôt il oblige les } jeunes gens nobles, comme son neveu 


+ 





Araoz, à mendier et à servir à la cuisine avec leurs PE 


habits de luxe; tantôt, plein d’égards empruntés, il les 
désigne avec affectation par leur titre de duc, de seigneur, 
dans le but de faire disparaître leur orgueil. Une autre 
_ fois, il ordonne à un frère coadjuteur qui n'avait osé s’as- 
seoir malgré son commandement, à cause de la présence 


. d’un gentilhomme, de mettre un escabeau sur sa tête. 


Enfin, pour mortifier plus entièrement les âmes, il avait 
près de lui, comme un grand nombre d'évêques de ce 
temps, un one qui lançait ses lazzis contre les uns 
et contre les autres (2). ; 

L’imagination constructive est chez Ignace toujours. 
en mouvement. La création de sa Eater l'organisa- 


L 


tion souple et puissante qu ’il lui a donnée par les consti- 


tutions, ne l'a point épuisée. Sans cesse, elle engendre 
des plans, soit pour créer des collèges, soit pour organi- 


ser la contre-réformation, soit pour exterminer les Turcs. 


Le plan qui concerne la destruction des infidèles et qui 
n’a jamais été mis à exécution nous a été conservé. Il est 
intéressant de le connaître pour saisir la sûreté du coup 
d'œil d’'Ignace, ce que l’on peut appeler son génie poli- 
tique et militaire. 

Ignace veut organiser une campagne contre les Maures. 
Cette entreprise, il la justifie par neuf motifs et déve- 
loppe ensuite les moyens d'organiser des forces mari- 
times qui puissent rendre le succès certain, tout en coû- 


tant moins à l’empereur que les mesures qu’il a prises. 


jusque là et qui se sont montrées insuffisantes. Le pre- 
mier motif se rapporte à la religion catholique qui éprouve 


(x) Bouhours, t. I, p. 304-305. 
(2) Maffei, liv. III, chap. vi. 
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de notables préjudices des brigandages exercés sur les 
chrétiens, dont un grand nombre perd la foi dans l’escla- 
vage. Ignace invoque en second lieu la responsabilité des 
princes qui rendront un compte sérieux à Dieu de la 
ruine de tant d’âmes et des souffrances qu'endurent leurs 
sujets dans une horrible captivité; 3° les Turcs qui autre- 
fois étaient peu redoutables sur mer commencent mainte- 
nant à y faire des progrès et feront infailliblement de 
l'Europe ce qu'ils ont fait déjà de la Grèce, en s’alliant 
avec les États particuliers, comme ils se sont alliés avec 
la France afin de les affaiblir et de les soumettre ainsi 
les uns par ies autres. Or, ce danger ne peut être conjuré 
_ que par une flotte considérable. 4° Cette flotte Ôtera aux 
révoltés de Naples l'espoir de trouver un appui dans la 
puissance ottomane et d’être secourus par la France et 
elle assurera l'Italie en général de ce côté. La France 


elle-même tenue ainsi dans ses limites naturelles devien- 


_dra plus paisible. 6° On préviendrait ainsi le dommage 
que causent chaque année les Turcs débarquant sur les 
côtes, et on épargnerait les frais que coûtent la garde et 
la défense de celles-ci en Espagne, en Italie et ailleurs, 
parce qu’on ne sait jamais.sur quel point les Turcs débar- 
queront ; 7° la navigation entre l'Espagne et l’Italie serait 
assurée ; 8° à l’aide de cette flotte on pourait dominer 
toute la mer, reprendre la côte d'Afrique, la Grèce et les 
îles, faire de nouvelles conquêtes en Orient et ouvrir ces 
pays au christianisme. Sans une flotte, au contraire, on 
court risque de perdre encore des contrées importantes 
pour la chrétienté, comme la chose était arrivée quel- 
ques années auparavant avec Tripoli. 9° Cette flotte sau- 
vera l'honneur et la considération de l’empereur, si 
nécessaires auprès des chrétiens et des infidèles à la fois 
et le mettra en état d'attaquer l'ennemi chez lui, au lieu 
de se tenir sur la défensive dans ses propres pays, ce qui 
lui ôte beaucoup de l'autorité dont il a besoin pour pro- 
téger ses sujets » (1). 


(1) Genelli, t. IT, p. 144-149. 5 
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Il est difficile de ne pas admirer ce plane Oundi Me: NES 


Ferté à la situation de cette époque, on voit facilement 
qu’une flotte était le vrai moyen pour parer aux dangers 
que faisaient courir les pirates des côtes’ barbaresques. 


En même temps, nous voyons comme à nu, dans € |: 


projet, l'âme d'lgnace. Son amour profond pour 
l'Espagne, qui est la protectrice du catholicisme, son 
instinct de combativité, qui ne lui permet pas de rester 
sur la défensive, mais qui le pousse à aller porter là 
guerre chez les Turcs d'Asie, ce mélange en lui d’enthou- 
siasme religieux et d’esprit politique. Considéré au point 
de vue de l’étude, poursuivie maintenant, de l'imagi- 
nation d’Ignace, ce plan nous révèle que chez le fonda- 
teur de la Compagnie de Jésus, les plus vastes entreprises 
avaient toujours pour base une étude minutieuse des 
faits, une observation pénétrante des événements et qu’il 
guide son imagination plutôt qu'il ne se laisse emporter 
par elle en des constructions facilement fantastiques. 

Cette imagination si féconde et si vive était entretenue. 
par une sensibilité ardente. Ignace est extrêmement pas- 
sionné; lui aussi, comme ceux de sa race, mystiques ou 
autres, est entièrement dominé par l'émotion qui le pos- 
sède. Le sentiment religieux perd souvent chez lui le 
caractère de la passion exclusive et dominatrice. A de. 
certains moments, il croît peu à peu en volume et en 
tension, jusqu à s'emparer de la capacité totale de l'esprit. 
Il pénètre toute l'âme, fait que la malléabilité de l’âme 
d'Ignace nous aide à comprendre, et la rend incapable 
de tout travail. Ces cas arrivent surtout quand Ignace se 
livre à des travaux abstraits ou arides qui ne disent rien 
à sa sensibilité. Quand il entrait en classe, à Barcelone, 
où il étudiait les éléments du latin, « son esprit n'était 
plus occupé que de Dieu, les choses spirituelles l'absor- 
baïent complètement, il ne comprenait pas ce qu'il lisait, 
il n'entendait pas les explications du professeur, les 
consolations divines allaient jusqu’à l’extase, tous ses 





efforts pour surmonter cet état extrême n'obtenaient 
aucun résultat » (1). 

Une telle passion donnait à tous les sentiments quelque 
chose d’exalté qui se trahit par certaines paroles. Dans 
son âpre désir d’humiliation « pour s'attirer les 
outrages et les rires de la populace, il eût voulu par- 
courir les rues de Rome à moitié nu, couvert d’immon- 
dices et travesti en fou. Il eût encore désiré qu’a sa mort 
on jetât son cadavre sur un fumier comme un vil 

‘ animal » (2). Cette exaltation conduit facilement aussi 
à des actes d’héroïsme. Pour délivrer l’âme d'un Espagnol 
qui se livrait à l'inconduite, il eut recours au moyen sui- 
vant : « Cet homme s'était follement épris d’une femme 
qui demeurait dans un village proche de Paris et entre- 
tenait avec elle des relations criminelles. Après avoir 
épuisé tous les motifs que la foi et la raison lui suggé- 
raient pour guérir ce malheureux de sa passion, Ignace 


trouva à un mal extrême un étrange remède. Ayant vu 


le chemin que suivait cet homme pour aller à ses-cou- 
pables rendez-vous, il court l’attendre près d'un étang 
que l'hiver avait presque glacé. Il se dépouille, dès qu'il 
l'apercôit au loin et s'étant mis à nu jusqu’au cou : Où 
vàs-tu, malheureux, lui crie-t-il, quand il le voit appro- 
cher, où vas-tu? N'entends-tu pas la foudre qui gronde 
sur ta tête? Eh bien, va assouvir ta brutale passion! Je 
souffrirai ici jusqu’à ce que la colère de Dieu soit apaisée. 
Effrayé par ces paroles, ravi d'une si grande charité, le 
pécheur eut honte de lui-même. revint sur ses pas et 
changea de vie » (3). : 

Cette même ardeur se manifeste dans les pénitences 
qu'Ignace s'infligeait à Barcelone, trois ans après Man- 
rèze. « Il prenait la discipline trois fois par jour et avec 
tant de rigueur qu'on vit longtemps sur les murs de sa 


(x) Daurignac, t. I, p. 126-127. 
(2) Bartoli, édit. du P. Michel, p.324. 
(3) Ribadeneyra, traduction du P. Clair, p. 151. 
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chambre les traces de son sang ; il portait un long. cilice_ 
avec une chaîne de fer et se servait de chaussures dont il 
avait enlevé la semelle. afin d'unir la mortification à 
l'humilité et de fuir toute vaine ostentation » (r). 

On comprend facilement qu’une telle passion n’agitait 


pas seulement le cerveau, elle prenait l'être tout entier, 


âme et corps, secouant le système nerveux. Les conso- 
lations dont Ignace jouissait « se trahissaient au dehors 
par une sorte de paralysie de la voix et de la respiration ; 
et par la violente pulsation de toutes ses veines » (2} 
Quand Ignace s'approche de la messe, il a des palpi- 
tations de cœur, mais le phénomène qui se produit le 
plus souvent, ce sont les pleurs, signe de sainteté, d’après 


les croyances du moyen âge. « Dès qu’il eut recu les 


saints ordres et commencé à réciter l'office divin, il y 
sentit une si grande consolation et allégresse spirituelle 
que bien souvent l'abondance des larmes qu'il répandait . 


‘de joie en le disant, l’éblouissaient et l’offusquaient de telle 


facon que non seulement il était contraint de l'inter- 
rompre bien souvent, mais encore il était si long à le 
dire qu'à peine pouvait-il en venir à bout en tout un 
jour, parce qu'il s’arrêtait presque à chaque mot. En 
outre, il en avait presque perdu la vue, ce qui fut cause 
que ses Pères, de peur qu’un plus grand mal ne lui 
advint, trouvèrent bon d’obtenir du Saint-Père qu il en 


fût dispensé tout à fait » (3). 


Cependant Ignace trouve dans ces états qui l’épuisent 
une complaisance, une délectation, une sorte de volupté 
qui les lui fait nourrir et entretenir quand il s'y livre. 
« Après la messe, dit-il dans son journal, je me mis en 
oraison près de l'autel, toujours larmes et sanglots 
causés par cet attrait vers la Très-Sainte-Trinité. J'en 
éprouvai des délices ineffables dont il fut impossible de 


(1) Ribadeneyra, traduction du P, Clair, 107. 
(2) Ribadeneyra, jraduction du P. Clair, p. 317. 
(3) Ribadeneyra, édition des Bollandistes, p.751, NUA7I, 





me distraire pendant toute cette journée, soit dans la 
maison, doit dans la ville. Ces sentiments impétueux, 
cette disposition se renouvelèrent en pensant à la Très- 
Sainte-Trinité » (1). Et non seulement ces larmes si 
_ agréables coulent spontanément, mais Ignace fait surgir 
dans son esprit, ou son imagination engendre certaines 
suppositions, pour se procurer la sensation si douce que 
_ donnent les larmes qui coulent. « Je me préparais à la 
messe, soudain je fus saisi de la pensée que pour la faire 
dignement je devrais être un ange, et de douces larmes 
coulèrent de mes yeux » 2). 

Il résulte de ces faits que l'âme d’[gnace n'était pas 
lente à se mettre en mouvement, les objets auxquels elle 


s’est donnée produisent en elle, dès qu'ils paraissent, des 


vibrations rapides et profondes. « Je récitais chaque 
jour, dit Ignace, l’office de Notre Dame, dans un livre 
orné d'images au nombre desquelles il se trouvait une 
image ressemblant beaucoup à ma belle-sœur. Chaque 
fois que cette image se présentait à ma vue, tous les 
souvenirs de la vie du monde et de la Cour se présen- 
taient à mon esprit et mon cœur se reprenait de la plus 
vive tendresse pour mes parents. Voulant me débarrasser 


de souvenirs importuns que je reconnus être très nuisibles 


dans le service de la divine Majesté, je ne trouvai pas 
d'expédient plus efficace, à mon avis, que de renoncer à 
la pratique de dévotion qui était pour moi une ocçasion 
de ces retours vers le monde. Mais ne voulant pas perdre 
le mérite d’une œuvre de piété, Ignace se débarrassa de 
ces importunités en recouvrant l’image avec une feuille 
de papier » (3). | 

La même excitabilité se rencontre dans le domaine 
de la sensibilité proprement religieuse. « Les seuls noms 
de Dieu et de Notre-Seigneur me pénètrent d'un respect 


(1) Bartoli, édition du P. Michel, p. 391. 
_(2) Bartoli, édition du P. Michel, p. 395. 
(3) Daurignac, t. IT, p. 175. 
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et d’une humilité inexprimables:…. Le nom de Fo à me 
venant à la pensée, je me sentais entraîné vers lui et je 


comprenais que la plus forte raison de nous vouer à une 


extrême pauvreté, était précisément que nous avons Jésus 


pour chef de la Compagnie » (r). 


Cette excitabilité faisait d’Ignace une âme extrêmement 
impressionnable. « Me trouvant le jour de l’Ascension, 


23 mai 1555, raconte le P. Louis Gonzalez, dans la 


même chambre que notre Père, lui assis suf le rebord 
de la fenêtre, et moi sur une chaise, nous entendîmes une 
cloche annoncer l'élection du nouveau Pape, et aussitôt. 
arriva le message que l'élu était le cardinal Caraffa, qui. 


prenait le nom de Paul IV. A cette nouvelle, notre Père, 


comme je le sus plus tard de lui-même, ou des anciens 
auxquels 1l le confia, se sentit bouleversé jusqu'aux os. 
Il se leva sans dire une parole, se mit en oraison dans sa 
chapelle, puis revint le visage joyeux et aussi content 


qui si l'élection eût comblé ses désirs. Il se mit à recher- 


cher les bonnes qualités du Pontife, se plaisant à les énu- 
mérer devant ceux qui lui parlaient du nouveau Pape. De 


fait, celui-ci fut dans la suite très favorable à la Compa- 


gnie, ainsi que l'avait annoncé notre Père » (3). 
Cette même excitabilité le faisait sujet à des idées fixes 
ou à des craintes subites, s'emparant tout à coup de son 


‘esprit. Un jour, à Paris, il entend qu’un malheureux 
. était atteint de la peste, aussitôt il se rend auprès de lui 


pour le consoler. Il le voit et touche sa plaie avec sa 
main. Puis il s’en va seul. « Or voici que sa main com- 
mence à le faire souffrir et qu'il s’ imagine être attéint 


lui-même de la peste. Et si violente était cette appré- 


hension qu'il était impuissant à la vaincre et à la chasser. 
Mais alors mettant vivement les doigts dans la bouche, 
il les y plonge à Ras reprises. « Si tu as la peste à 
« la main, se dit-il, tu l’auras aussi à la bouche. » Aus- 


(1) Bartoli, édition du P. Michel, p. 300. 
(2) Ribadeneyra, traduction du P. Clair, p. 410. 
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sitôt cette imagination s'évanouit aussi bien que la douleur. 


qu’il avait ressentie » (1). 

La sensibilité si vive d'Ignace, jointe à imagination 
dont nôus avons parlé, lui rendait la sympathie très 
facile; sympathie pour les souflrances de Jésus dans la 


Psion : « Ce qu’il est convenable de demander dans 


la Passion, c’est la douleur avec Jésus-Christ dans la 
douleur; le brisement de l’âme avec Jésus Christ, brisé 
dans son âme et dans son corps; des larmes et le senti- 


ment intérieur de tant de maux que Jésus a soufferts pour 


nous » (2). Sympathie pour les souffrances de ceux qu'il 
aimait. « Je ne passerai pas sous silence, écrit Ribade- 
ncyra, ce qui m'arriva à moi-même, une fois que j'étais 
malade. On m'avait fait durant la nuit une saignée au 
bras. Le Père, non content d'envoyer quelqu'un pour me 
veiller, vint me voir, vers minuit, quand tout dormait. 
De plus, il envoya à deux ou trois reprises s’assurer que ie 
bandage était bien posé et comprimait bien la veine » (3). 
« Il disait aimablement que, par une Providence divine, 
il avait une santé faible et très fragile, afin que ses pro- 
pres douleurs lui fissent même sentir celles des autres et 
compatir plus tendrement aux souffrances de tous. » 
D'une manière générale, une sensibilité si profonde 
eût été un obstacle et un embarras si Ignace n'eût possédé, 
comme régulateur, une volonté capable de modifier et de 
brider toutes les énergies qu’il portait en lui. La volonté, 
c'est bien là la faculté maîtresse chez Ignace. En parlant 


d’elle nous touchons au centre de sa personnalité. Peu 


d'hommes se sont donnés plus entièrement qu'Ignace à la 
tâche qu'ils avaient à faire, peu d’'hommes ont refusé plus 
obstinément la pensée qui ne venait pas à l'heure pres- 
crite. Dans ses Exercices nous trouvons des annotations 
comme celles-ci : « Je ne m'arrêterai volontairement à 


(1) Ribadeneyra, traduction du P. Clair, p. 149. 
(2) Exercices, p. 265. 
(3) Ribadeneyra, traduction du P. Clair, p. 416. 
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aucune pensée capable de me causer du contentement ou. 


de la joie comme serait le souvenir du Ciel ou de la à 


résurrection : car toute considération de cette nature. 
m'empêcherait de ressentir de la peine et de la douleur et 
de verser des larmes sur mes péchés. Je tâcherai, au 


* contraire, de conserver toujours le désir d'éprouver de 


“ 


set 


# 





la douleur et du repentir, me rappelant à la mémoire 
plutôt la mort et le jugement » (1). PA 
.« Pour la même raison je me priverai entièrement de 
jour, fermant les fenêtres et les on de l'appartement 
que j'occupe, tout le temps que je m'y trouverai. » 


« Je m'abstiendrai de rire et de proférer aucune parole 
qui puisse porter à rire. Je veillerai sur mes yeux et ne : 


les lèverai sur personne, excepté lorsqu'il me faudra 


_ parler à quelqu'un en l’abordant ou en le quittant. » 
Devenu général, il avait divisé son temps d’une ma- 


nière extrêmement précise : « Aussitôt après son lever, il 


méditait pendant une heure et se préparait à célébrer la 
sainte Messe, qu'il disait tous les jours à moins d’en être 


empêche par les infirmités. Si quelque affaire l'appelait 
au dehors il sortait avec son compagnon, si non il recevait 
chez lui les personnes de la maison ou les étrangers. 
Après le diner, il s’entretenait de choses édifiantes et 


‘instructives, il parlait parfois de la manière de conduire 


les autres ou des travaux apostoliques auxquels se livraient 


avec ardeur ses fils en Jésus-Christ. La’ récréation finie 
il s'occupait à divers détails de sa charge : signait des 


lettres, dépouillait sa correspondance. Le soir après 


souper, il prévoyait les affaires du lendemain et s'entre- 


tenait avec son secrétaire. Dès que celui-ci l'avait quitté, 
il se recueillait profondément, allant et venant dans sa 
chambre, appuyé sur son bâton, car il boîtait toujours par 
suite de sa blessure à Panbolune Enfin, il se livrait au 
repos, mais sans jamais dormir plus de quatre heures » (2). 


(DIMEXEEEICES DA07. a 
(2) Ribadeneyra, traduction du P. Clair, p. 274. 
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Son activité incessante est presque surhumaine: il fal- 
lait qu'il veillât non seulement à la vie intérieure de 
l’ordre, ce qui impliquait une correspondance avec toutes 
les maisons de la Société, portant sur tous les détails, 
mais aussi qu’il introduisit et défendit ses religieux dans 
les diverses contrées où ils allaient s'établir, et dans ce 
but il devait être renseigné sur l’état moral, religieux, 
politique des divers pays, entretenir des relations avéc 
les princes et les gouverneurs. A Rome, où il séjournait, 
Ignace devait surveiller le recrutement des novices, 
encourager le zèle des donateurs, établir et faire marcher 
diverses créations, comme le Collège germanique. En 
même temps, quand il le pouvait, il continuait d’aller 
dans les hôpitaux soigner les malades, ou d'expliquer le 
catéchisme aux enfants. Et si l’on se rappelle qu "Ignace 
était souvent malade, atteint de fièvres ou d’affections, on 
est étonné qu'il ait pu suflire à une telle tâche. 

Mais ce qui prouve le mieux la puissance de sa 
volonté, c'est la maîtrise qu’il obtint de lui-même. Il 
tient son intelligence et son jugement soumis, disposés à 
admettre que ce qui paraît blanc est noir si l'Eglise hié- 
rarchique le décide ainsi. Il contraint ses sens à de véri- 
tables hallucinations : « Dans le premier point, je verrai 
des yeux de l'imagination ces feux immenses et les âmes 
des réprouvés ; dans le deuxième point, j'entendrai à 
l’aide de l'imagination les cris, les clameurs, les blas- 
phèmes ; dans le troisième point, je me figurerai que je 
respire la fumée, le soufre; dans le quatrième point, je 
m'imaginerai goûter intérieurement des choses amères 
comme les larmes de la tristesse, le ver de la conscience ; 
dans le cinquième point, je toucherai ses flammes ven- 
geresses » (1). 

Le tempérament d’Ignace devient peu à peu un instru- 
ment docile. La colère, elle-même, à laquelle Ignace 
était si enclin, apparaît ou disparait à sa volonté, « Il lui 


(1) Exercices, p. 85. 

















est arrivé très souvent que parlant familièrement avec nos 
Pères, tantôt d’une chose, tantôt d’une autre, ayant à 
tancer ou à reprendre quelqu'un des nôtres selon que. 
l’occasion s'en présentait ou que le cas le requérait, il 
le faisait appeler. Au moment où celui-ci entrait, on 
voyait visiblement le Père changer de visage, prenant 
un maintien âpre et sévère, comme d’un homme bien 
fâché et indigné; puis il accommodait sa voix à cette 
contenance courroucée, et se mettait à châtier en paroles 
la faute commise, et d’un tel accent, que celui qui était 
coupable entendait assez qu'il n’y fallait pas retourner. 
Mais le plaisir était alors pour ceux qui se trouvaient 
près du Père, car ils voyaient fort clairement que tout 
ce qu'il avait fait et dit en cette répréhension n'était 
“qu'une ombre de sévérité, ou un masque ou -un faux 
visage de colère, qu’il changeait et déposait alors et 
quand bon lui semblait » (1). ; 

Restait la sensibilité parmi les puissances à discipliner. 
. Gomment y parvenir? Ignace ne supprimera pas ces 
consolations divines, qui l’épuisent souvent, car il en 
sent l’importance, « sans elles » toutes nos pensées, 
paroles et œuvres sont mêlées, froides et troubles, et 
par elles, elles deviennent ardentes, claires et justes, pour 
le plus grand service de Dieu » (2). Mais il les soumettra 
à la volonté consciente, de manière que ces états de la. 
sensibilité apparaissent au moment où on les désire et au 
degré que l’on désire. Pour atteindre c: but, Ignace a 
les Exercices. Toutes les méditations de ce livre sont 
précédées d’une prière, dans laquelle Ignace demande la 
grâce d'éprouver tel ou tel sentiment, soit de joie spiri- 
tuelle, soit de tristesse. Ces divers sentiments, qui 
naissent dans âme sous l'action de réflexions appro- 
priées, sont gravées par la répétition. De cette manière. 
Ignace veut échapper à cette fluctuation dont il avait par- 

(1) Ribadeneyra, édition des Bollandistes, chap: 1; 

(2) Lettres;ip..270 
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ticulièrement souffert à Manrèze. Enfin Ignace peut 
faire surgir ces émotions à volonté, parce qu'il les a pout 
ainsi dire soudées à telles images, à telles pensées, dont 
la réapparition suffit pour provoquer celle de l'affection : 
désirée. | 

Toutefois, cette méthode n’est point encore suffisante 

pour contenir une sensibilité qui, chez Ignace, se préci- 
pite impétueusement vers l’action. Pour dompter cette 
impétuosité, [gnace trouve sa méthode de l'élection dont 
les diverses règles se ramènent à ce balancement du pour 
et du contre, qui porte sur certains points précis, avant 
d’arriver à une décision définitive. C’est comme un réseau 
dans lèquel Ignace emprisonne et maîtrise sa sensibilité. 

Ignace arrive ainsi, aidé de sa foi, à une domination 
singulière. des diverses énergies qui étaient en lui. « On 
admirait surtout en lui l'empire absolu qu’il exerçait sur 
tous les mouvements intérieurs et sur leur manifestation 
au dehors » (1). 

A cette volonté tout apparaît comme moyen. La 
nature, le jour, les agréments de la saison, comme de la 
fraîcheur en été, et en hiver de la chaleur du soleil, ou de 
celle du feu, servent à Ignace pour aider son âme à se 
réjouir en son Créateur et en son Rédempteur » (2). Les 
hommes. les pauvres et les malades l’aident à s’humilier 
et à atquérir des mérites. Les membres de sa Société 
sont entre ses mains, comme une « cire molle » et conime 
un « bâton » et doivent réaliser, en vertu de l’obéis- 
sance, aussi promptement que possible tout ce qu 11 leur 
commande. 

C'est au point de vue de là volonté qu ‘Ignace apprécie 
là valeur, soit des méditations, soit des macérations. Il 
faut absolument éviter certaines oraisons ou contempla- 
tions qui épuisent l'organisme en lui ôtant le repos. Car, 
tant qu’on possède un corps sain on peut faire beaucoup 


(1) Ribadeneyra, trad. du P. Clair, p.412. 
(2) Exercices, p. 285. 
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de choses; « je ne sais ce que vous pourrez, ajoute 
Ignace, un il sera infirme ». Les macérations qui 
ruinent le corps sont d’une utilité transitoire. « J’estime, 
écrivait Ignace à François Borgia, relativement aux 
jeûnes et aux abstinences pour la gloire de Notre.Sei- 
gneur, qu'il est mieux de conserver et de fortifier 
l'estomac et les forces naturelles que de l'affaiblir. Car, 
lorsqu'on est disposé et fermement déterminé à mourir, 
plutôt que de commettre de pr opos délibéré la moindre 
offense contre la volonté divine, la mortification exté- 
rieure n’est plus nécessaire ». Il conseille donc à Borgia 


de renoncer à son abstinence rigoureuse, de soigner son 


estomac. « Car nous devons d’autant plus aimer le corps 
et lui vouloir d’autant plus de bien qu’il obéit davantage 
à l’âme et la sert; et l’âme, à son tour, trouve dans 
cette obéissance et cette aide du corps plus de force et 
d'énergie pour servir et glorifier Dieu, votre Créateur et- 
Seigneur » (1). 

Une telle suprématie de la volonté suppose en elle une 
ténacité que rien n’abat. Et c'est bien d’une telle ténacité 
qu'Ignace est doué. Unbel exemple nous en est fourni 
par la fondation de la Société elle-même. Ignace a décidé 
de la fonder dès sa conversion en (1521), et depuis lors, 


ce dessein ne l’ abandonne plus. Décu dans son espoir de 


l'établir en Palestine (1523), il revient en Espagne, où il 
se préoccupe de rassembler quelques disciples. Mais ce 
pays n’est point un terrain propice. L’Inquisition l’in- 


quiète, le met en prison, entrave ses efforts. Il se rend 


en France, s'attache un certain nombre d'étudiants et 
fonde son ordre à Montmartre (en 1533). Lui et ses com- 
pagnons se rendent en Italie ; ils voulaient aller évangé- 
liser les musulmans, ils ne le peuvent. [gnace modifie son 
plan, il se rend à Rome. Les circonstances étaient alors 
défavorables à l'établissement de nouveaux ordres. 
Ignace attend deux ans, fait sen les influences dont il 
{1) Lettres, P: 266. 
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dispose, se fait connaître par ses services et obtient de 
Paul III la bulle d'institution (1540). Il avait attendu dix- 
huit ans avant de voir se réaliser ce qui avait été. le but 
principal de ses efforts. Mais les difficultés ne sont pas 
finies. Il est attaqué, calomnié, dénoncé, rendu suspect 
ou odieux aux fidèles; mais il ne se laisse point abattre 
et fait face au danger de toutes parts, n’hésitant pas à 
traduire ses calomniateurs devant les tribunaux. Devant 
les légats, les gouverneurs, il somme ses accusateurs de 
prouver leurs dires et obtient des attestations favorables. 
Un autre Lien plus grave peut-être le menaça. Il avait 
décidé de n “accepter de dignités ecclésiastiques. ni pour 
lui, n! pour les siens. Or, voici qu'un puissant protec- 


teur de la Compagnie, le roi Ferdinand d'Autriche, veut 


faire Lejay évêque de Trieste. Ignace reste intrai- 
table, il ne cède même pas sur ce point au pape qui 
voulait faire de François Borgia un cardinal. Ignace 
fait écrire par Polanco, écrit lui- même à Borgia qu'il 
doit refuser l'offre, et Borgia et le pape lui obéissent. 
On comprend facilement l’ascendant qu’une telle 
volonté devait exercer sur ceux qui l’entouraient. Peu 
échappent à son empire. Ceux qui l’ont subi sont à 
Ignace entièrement. On sent dans ses lettres à quel point 
il se sait le maître de certaines âmes. « Réfléchissez sur 
votre procédé, écrit-il à Laynez qui était en désaccord 
avec lui. Annoncez-moi si vous reconnaissez avoir failli : 
et, au cas que vous vous jugiez coupable, faites-moi 
savoir quelle peine vous êtes prêt à subir pour votre 
faute » (1). Qu'on lise la réponse de Laynez, les lettres 
de Borgia et de François Xavier, elles sont pleines de 
marques de soumission totale. — « Oh! que notre Père 
Ignace est un grand saint, disait François Xavier. Et 
_ fait, quand il lui écrivait, il se tenait pour l'ordinaire 
à genoux jusqu'à ce qu'il eût entièrement achevé sa 
lettre, à cause de la singulière révérence qu'il portait à à 


(1} Lettres, p. 431. 
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Ignace. H faisait si grand compte de son conseil qu'il | 
craignait, disait-il, d'être bien sévèrement châtié par 
Dieu si, dans les aflaires concernant le salut de tant de 
peuples pour lesquels il travaillait, il ne se servait et ne 
suivait de point en point le jugement d'un si saint Père, 
Francois Xavier admirait non seulement la vertu d’Ignace, 
mais il en vénérait encore le nom, au point qu'il le por- 
tait toujours sur soi par dévotion, écrit de la main même 
du Père, avec la formule de ses vœux. Il s'en servait 
comme d’un fort bouclier contre les tentations et les 
difficultés qui se présentaient » (1). 

Cet ascendant qu ‘Ignace possède doit être complet. 
Ignace veut être maître entièrement de ses disciples et 
dans ce but il les fait pour ainsi dire à son image et à sa 
ressemblance. Il a passé par une certaine succession 
d'états d'âme, les jésuites doivent les revivre à leur tour. 


. Tout novice fait les Exercices pendant un mois, pleure 


de honte devant ses péchés, sent son ardeur s’exalter en 
méditant les deux étendards, s’attriste à la mort du Christ, 
se réjouit de sa résurrection, comme Ignace avait fait. 
Ignace a consacré un certain temps de sa vie à mendier, 
à soigner les malades dans les hôpitaux, d’une facon spé- 
ciale, le novice devra répéter la même chose pendant un 
mois. Et, non seulement l'âme est ainsi modelée, mais : 
par ses douze règles de modestie Ignace impose à ses 
disciples une certaine attitude extérieure. « Ne pastourner 
la tête avec légèreté cà et là, mais le faire avec gravité, 
ordinairement la tenir droite et un peu inclinée sur le 
devant. Tenir les yeux baissés; en parlant à des person- 
nes de considération, tenir le send plutôt au-dessous 
des veux des personnes, à qui l'on parle. Que le front 
soit sans ride ainsi que le nez, que le visage respire plu- 
tôt la joie que la tristesse, que les mains soient décem- 
ment arrêtées, la démarche posée. Enfin, que tous les 


(1) Ribadeneyra, édition des Bollandistes, P. 749, n° 461: 





suis 

gestes et tous les mouvements soient bien réglés, qu ‘ils 
puissent édifier tout le monde » (1). | 

* Quand Ignace regardait ses disciples, il pouvait se dire: 
c'est moi qui les ai faits tels, réalisant ainsi sa parole, 
que les membres d’un ordre reproduisaient les traits de 
leur fondateur. 

Ce qui côntribuait à accroître cet ascendant, c'était la 
conscience claire que possédait Ignace, du but auquel il 
tendait, conscience qui se manifestait par une grande 
force d'initiative. C'est là le dernier trait que nous vou- 
drions relever. Cette initiative se révèle dans le fait de 
n'avoir pas voulu devenir membre d’un ordre religieux 
déjà existant et d’être parvenu, après tant de créations 
dans ce domaine, à créer quelque chose de nouveau. Cet 
esprit d'initiative et d'indépendance va jusqu’au point où 
il ne respecte pas toujours les lois ecclésiastiques. En voici 
la preuve. Quand Ignace étudiait en Espagne, vers 1530, 
il n’appartenait à aucun ordre religieux; malgré cela, 
il décide que lui et les siens porteront un costume uni- 
forme. L’Inquisition lui rappelle qu’il n’en a pas le droit 
et lui ordonne d'en varier au moins la couleur. Ignace 
ne s’en tient pas là. Il n’est que laïque, il parle, ae 
son prochain et dirige des âmes. Il agit ainsi parce qu'il 
est poussé par la nécessité de parler, mais il n’a recu 
aucune vocation. En ceci, les inquisiteurs le trouvent 
hérétique et lui interdisent de tenir des réunions. Qu’en- 
seignait-il dans ces assemblées ? Il enseigne ce que son 
expérience lui a révélé, ce que l'Esprit lui dit, car il 
reconnait lui-même qu’il n’a point étudié. Bien plus, en 
présence des inquisiteurs qui s’étonnent de lui voir pos- 
séder des règles pour distinguer les péchés :véniels des 
péchés mortels, il répond avec hardiesse: « Examinez si ce 
que jai dit là-dessus est vrai ou non, et si je me suis 
trompé rejetez-le. » On le voit, nous nous trouvons ici 
_en présence d'une individualité, étroite sans doute, puis- 


(1) Thesaurus spiritualis S. J., p. 569 et 570 
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que son HA chan et soninitiative ne s ‘exercent que 
dans une sphère restreinte, mais cependant réellement . 
forte et puissante. 


CHAPITRE. IV. 


\: LA PIÉTÉ D'IGNACE 

. Nous avons essayé de déterminer les principaux élé- 
ments qui constituent par leur union la personnalité 
d'Ignace. Il nous semble donc que nous sommes en 
mesure de pouvoir connaître sa Fehgion personnelle. 
Quelle était sa nature? c'est ce qu'on va s’efforcer de 
* montrer. Quel est l’état d'esprit fondamental qui donnera 
à cette vie religieuse sa coloration générale? C’est l’état 
d'esprit catholique. Catholique, Ignace l'est par tout son 
être, nul moins qué lui n’a été touché par la renaissance 
et par la réforme, au moins dans ce qu’elles ont d'original. 
Les idées dont son intelligence s'est nourrie pendant son 
séjour dans les diverses facultés, ce sont les doctrines 
._ de PEglise, les pensées de l'Evangile, mais telles qu’elles 
étaient adoptées et interprétées par le catholicisme. Ses 
autres lectures avaient été des livres de piété, mais ins- 
pirés par la même tendance. À Barcelone, il avait com- 
mencé de lire le Chevalier chrétien d'Erasme, sa sen- 
sibilité religieuse s’en trouvant atteinte, il y renonca. 
Son imagination est également remplie d'images à cachet 
catholique, ainsi les représentations qu'il se fait de l'enfer, 
même les représentations qu'il se fait du Christ, auquel 
il prête des sentiments et une prédication dont le contenu 
n'est pas entièrement identique à celui de l'Evangile. Si 
nous examinons son activité, nous voyons Ignace 
accomplir sans doute des actes communs à tous les chré- 
tiens; mais bien d’autres, par exemple la fondation de la 
Société de Jésus ou bien les macérations avec l’idée de 
mérite qui s’y attache ne se concoivent que chez un 
membre de l'Eglise romaine. Quant à la sensibilité, il y 
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à certain sentiment, tel que celui de l'humilité, par 
exemple, qui prend une couleur tout à fait catholique; 
: de plus, les images qu’elle engendre, les réflexions qui la 
mettent en vibration, portent le caractère de cette piété. 
Elle réagit catholiquemént au contact des faits, émue de 
tristesse en constatant le développement de la Réforme 
en Allemagne, exultant de joie quand Marie Tudor 
essaie de rétablir l'autorité du pape en Angleterre. Enfin 
Ignace éprouve dans toute sa plénitude le sentiment 
espagnol et catholique de la haine de l’hérésie, « ce 
Sanglier de la forêt qui cherche à déraciner, cette bête 
furieuse qui s'efforce de ravager la vigne que la main du 
Seigneur a plantée. » dns LT 
La disposition d'esprit dans laquelle se trouve Ignace 
est donc une disposition entièrement catholique et cette 
disposition il ne Pa pas seulement acceptée ou subie, il 
l'a intentionnellement fortifiée par des actes répétés de 
: volonté en se faisant un devoir de louer tout ce qui appar- 
tient à l’Église romaine. Qu'on lise ses règles de la. 
soumission à l'Eglise. On va en citer quelques extraits : 
Première règle : Renoncer à tout jugement propre et 
se tenir prêt à obéir promptement à la véritable épouse. 
de Jésus-Christ, c'est à-dire, la sainte Eglise hiérarchique 
Notre Mère. — Louer la confession sacramentelle, la 
réception du très saint sacrement de l’Eucharistie. — 
Louer beaucoup les ordres religieux. Louer les œuvres 
de religion. Louer l'usage de prier les saints et de vénérer 
leurs reliques. Louer les stations, les pèlerinages, les 
indulgences. — Louer les lois de l'Eglise relativement 
aux jeùnes. Louer le zèle pour la construction et l’orne- 
ment des Eglises. Louer enfin tous les préceptes de 
l'Eglise et être toujours prêt à chercher des raisons pour 
les justifier et les défendre et jamais pour les condamner 
ou les blâmer. — Louer la théologie positive et scolas- 
tique. — Afin d’être à l'abri de toute erreur, nous devons 
toujours être disposés à croire que ce qui nous paraît 
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He est noir si l Eglise hiérarchique le décide ainsi ( 1). 
. Ignace était nécessairement et voulait être catholique, 


mais il nous faut avoir un sentiment plus net du degré 


auquel il l'était. Pour cela demandons-nous tout ce qu'il “ 
aurait dû rejeter pour ne pas l'être. Il lui aurait fallu 


admettre que cette dame deses pensées, la Vierge,n'avait | 
pas la dignité qu’il lui attribuait et qu'elle n ’agissait pas 


comme médiatrice, que les visions qu’il en avait eues 

étaient des erreurs, que les prières qu’il lui avait adressées 
et dont il était convaincu qu’ elles avaient été exaucées, 
n'avaient eu aucun effet. Espagnol si fortement attaché 
à sa race, il lui aurait fallu croire que c'était une illusion 

de la part de ses ancêtres quandils affirmaient que c'était 
à Jacques de Compostelle ai leurs victoires étaient dues 
et que ses apparitions n'étaient que des rêves. Il lui 
fallait arriver à être convaincu que le Pape, pour luile 
représentant de Dieu sur la terre, était un usurpateur et 
que les enseignements qui sortaient de sa bouche étaient 


contraires à l'Evangile. Faudrait il enfin croire que Dieu : 


ne l’avait point appelé à fonder un ordre, ne lui avait pas 


parlé, et toutes les apparitions du Christ qui le poussaient de 


à agir dans ce sens? Erreur. Mais s’il n’était pas appelé à 
fonder un. ordre, quel était le but de sa vie? Voilà tout 
l'ensemble de convictions qu'il aurait dû rejeter si, à des 
moments divers de sa vie, la tentation eût pu lui venir 
d'accepter la foi évangélique. Comment renoncer à ces 
convictions, comment le faire, lui qui était si persuadé 
de la réalité de ses visions qu’il disait « que lors même 
que la Sainte-Ecriture n’existerait pas ét que la religion 
catholique n’aurait aucune autre preuve de sa vérité, il 
serait encore prêt à mourir pour elle, tant les choses qu'il: 
avait vues et apprises à Manrèze l'avaient affermi dans 
la foi » (2)? Agir ainsi, c'eût été renoncer à être, car ces 
convictions constituaient sa personnalité, elles étaient 


(1) Exercices, p. 388. 
(2) Genelli, t. + DA OT 
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les idées directrices et illuminatrices de sa conduite et de 
son jugement sur les choses; c’eût été réellement mourir, 
définitivement, disaient d’aucuns; d’autres au contraire 
prétendent que c eût été pour ressusciter en nouveauté de 
ÉNIES A7 SHEAAT | 
Dans le vaste ensemble des croyances et des doctrines 
du catholicisme, quelles sont les parties qu'Ignace s’est 
plus particulièrement approprié pour constituer sa reli- 
-gion personnelle ? Qu'était Dieu pour lui ? Pour le savoir, 
rappelons-nous ce qu'était Ignace. Avant tout, une âme 
qui se distingue par la puissance du vouloir et qui veut 
acquérir la maitrise de soi. Cette âme a en même temps 
un tempérament soit fougueux, soit sujet à des dépres- 
sions subites engendrant des idées obsédantes et une 
sensibilité exigeante, tout cela retardant plutôt la maîtrise | 
de soi que la favorisant. La volonté à elle seule est: 
insuffisante pour réaliser son but. Il lui faut de l’aide, un 
supplément d'énergie, d'être, pour aboutir à l’indépen-: 
dance intérieure. Dieu sera donc l'essence infinie et toute- 
_ puissante. De plus Ignace a un cœur affamé de bonheur. 
Il fautun he qui assouvisse cette faim en la rassasiant. 
Cet objet, c'est Dieu. La puissance et l'amour sont les 
attributs qu’Ignace relève dans sa contemplation pour. 
obtenir l'amour divin. Ignace commence par poser deux 
principes. Le premier que l'on doit faire consister l'amour 
dans les œuvres, le second que l'amour réside dans la 
communication naturelle-des biens. D'un côté la personne 
qui aime donne et communiqué à celle qui est aimée ce 
qu'elle à, ou ce qu'elle peut donner et communiquer. 
De l'autre, la personne aimée agit de même à. 
l'égard de celle qui l’aime. Puis Ignace se rappelle 
à la mémoire les bienfaits communs avec tous, les 
hommes et ceux qu'il a reçus en particulier, « considérant 
très affectueusement tout ce que Dieu N. Seigneur a fait 
pour moi, tout ce qu'il m'a donné de ce qu'il a et autant 
A2 71 désire se donner lui-même à PuRe autant qu'il le 
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peut selon la disposition de sa divine Providence.» Ensuite 
Ignace considère « Dieu présent dans toutes les créatures. 
Il est dans les éléments leur ‘donnant l'être, dans les 
plantes leur donnant la végétation, dans les animaux 
leur donnant le sentiment, dans les hommes leur don- 
nant l'intelligeance. Il est en moi de ces différentes 
manières, me donnant tout à la fois l'être, la vie, le 


_ sentiment et l'intelligence. Il a fait plus, il a fait de moi 


son temple, il m'a créé à la ressemblance de sa divine 
Majesté. Dans le troisième point, je considérerai Dieu : 

agissant et travaillant pour moi dans tous les objets créés, 
puisqu'il est effectivement dans les cieux, dans les élé- 


ments, dansles plantes, dans les fruits, dans les animaux, 


comme un agent leurdonnantet leurconservant l'être, etc. 
« Dans le quatrième point, je contemplerai que tous 
les biens et tous les dons descendent d'en haut, ma puis- 


sance limitée dérive de la puissance souveraine et infinie 


qui est au-dessus de moi, de même la justice, la bonté, 
_ la miséricorde, etc., comme les rayons émanent du soleil, 
comme les eaux one de leur source » (1). 

Ces réflexions qui, en certains endroits, ont un accent 
panthéiste (Dieu considéré comme un agent), font de la 
Divinité plutôt une substance qu’une personne, qu’ un. 
Père, en qui les attributs moraux la justice et de 
l'amour sont l'essentiel. 

Le Dieu auquel croit Ignace se révèle. Le contenu de 
ces révélations, on peut le prévoir, aura pour effet de 
produire dans ie d'Ignace des états de consolation (is 
de le fortifier dans les résolutions qu’il prend, d'autant 
plus qu'Ignace en les prenant a conscience d'agir pour la 
gloire de Dieu. Quand il se rend à J érusalem, traversant 
PItalie à pied, affaibli par la fièvre et la faim, marchant 
seul, « le Christ lui apparut dans la forme dans laquelle il 
se montrait ordinairement à lui, le consola et lui: promit 
sa protection spéciale, » Quand Ignace se rend à Rome, 


(1) Exercices, p. 288 et 301. 
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en 1540, pour demander au pape la bulle d'autorisation, 
il a également une vision pour exciter son courage. 
 Laynez raconte qu'Ignace pendant le chemin leur dit 


que Dieu lui avait profondément imprimé dans le cœur : 


je vous serai propice à Rome, mots dont il n’entendait 


pas encore toute la signification. J'ignore ce qu’il en sera 


de nous à Rome. Qui sait? peut-être y serons-nous mis 


en croix. : Puis il ajouta qu'il lui avait semblé voir Jésus 
Notre-Seigneur avec une pesante croix sur les épaules et 
près de lui le Père Eternel qui lui disait: « Je veux, mon 


Fils que tu prennes celui-là pour ton serviteur. Et Jésus 


prenant Ignace contre lui-même et contre sa croix lui dit: 


_ « Oui, je veux que tu sois mon serviteur. » Plus tard il 
__ écrivait dans son journal : « Il m'est revenu en mémoire 


que le Père me placa près de son divin Fils » (1). Lors- 


_que Ignace fut devenu général de la Compagnie, il prit 


diverses décisions; une entre autres, celle d'interdire à ses 


religieux d’accepter des dignités ecclésiastiques, n’était 


pas conforme au désir du pape qui voulait offrir à Borgia 


_le chapeau de cardinal. Un certain confit s’éleva et Dieu 


approuva la décision d'Ignace. « Pendant ces trois jours, 


lorsqu’à certaines heures, je pensais et considérais alter- 


nativement la chose (l'élévation de Borgia au cardinalat), 
je sentais en moi quelques craintes, ou du moins, je 


n’éprouvais pas l'assurance et la liberté d'esprit dont 


j'avais besoin pour me décider et agir, et je me disais : 
Comment puis-je savoir quelle est là-dessus la volonté 
de Dieu Notre Maître, lorsque je ne vois pas d’une 
manière certaine que je dois faire échouer ce dessein ? 
Mais lorsque, à d’autres heures, je reprenais mes prières 
accoutumées et que je recommandais la chose à Notre- 
Seigneur, j je sentais mes craintes s’évanouir. Après avoir 
été souvent agité par ce combat intérieur de crainte et 
de confiance, enfin, le troisième jour, pendant et après 


.ma prière, toute hésitation disparut; je sentis constam- 


(1) Ribadeneyra, traduction du P. Clair, p. 218. 
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An 1 mentune : résolution si ferme, une olabté. si suave et. si. 


libre de m'opposer de tout mon pouvoir au dessein de à 


The et des cardinaux, qu ‘il était certain pour moi comme 


..:" il l'est encore que sijen 'agissais de la sorte, j'aurais FRA 
un jour à rendre à Dieu, un compte sévère GES ma con HEAR 


duite » e: d 


Quand certains faits un peu extraordinaires se. pro. SE 
* duisent, Ignacel les i interprète tout spontanément enfaveur 
de ce qu'il fait. Il avait réuni les Pères pour leur com- 


muniquer les douze règles de modestie. Quelque temps 
après, quand tout le monde était sorti de la salle de réu- 


nion, le plafond s écroula. « Je crois, quant à moi, mes 
pire fit: il, que par ceci Notre-Seigneur a voulu donnerà 


‘entendre que nos règles ne lui déplaisent point » (2). 


Nous avons vu aussi qu’ un ébranlement qui S ’était pro- FH 


 duit au château d’Azpeitia, lors de sa conversion, Jui était 
apparu comme une approbation divine. Il est par suite 
tout naturel qu'Ignace croit que Dieu ratifiera les déci- 
sions qu'il prend avant que Dieu ait fait connaître sa 
volonté. « S'il entre dans les desseins de Dieu Notre- 
Seigneur. que quelqu’ un de cette Compagnie aille en. 
‘ Ethiopie, je crois que le sort tombera sur maitre Pasquier 
- Broët. Du moins si le choix m ‘en était laissé, après avoir 
tout examiné en général et en particulier comme ma 
. conscience m° y oblige, je n'en choisirais point d'autre et 
voici pourquoi... » 13). 
ui Cependant les révélations n'avaient pas uniquement 
pour but de fortifier ét de consoler ; leur but était aussi 
de faire connaître soit des dogmes, soit des articles de 
constitution. Il y avait une conception courante chez les . 
mystiques qu'Ignace avait fréquentés, conception em- 
pruntée au christianisme grec; c'est que c'était par la 
connaissance que l’on participait à l'essence de Dieu dans 
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(2) Bollandistes, p.751, n° RS 
(3) Lettres, pA4255 
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és monde. Cette connaissance, il est vrai, n'était point 


d'un caractère logique, mais d’une espèce mystique et 
pratique. D'où il résultait que l'élément intellectuel dans 
la foi était au premier plan et que la révélation consis- 
tait en une communication de vérités portant d'abord sur 
7les plus hauts mystères. Ignace eut naturellement des 
communications de ce genre êt prit conscience du contenu 
_ de sa conscience catholique sous la forme de révélation. 
« Au Te igitur sentiment et vision non point obscurs, 


mais une perception très claire de l’Etre même ou de 


l'essence divine sous l’aspect d’un soleil. De cette essence 
_ paraissait sortir le Père et lorsque j je dis ces paroles : Te 
igitur clementissime Pater, je me représentai plutôt 
: l'essence divine que le Père. En me représentant ainsi 
l'Etre divin ou l'essence de la Sainte-Trinité, sans dis- 
tinction des trois personnes je fus saisi. d’une profonde 
dévotion pour cette essence ainsi figurée. En outre, atten- 
drissement larmés et sentiments d'amour ardent » (1). 


« Après la messe, je priais à l'autel quand la même es- 


sence divine se montra de nouveau à moi sous une forme 
sphérique et je voyais, en quelque sorte, les trois per- 
sonnes comme la première, c'est-à- dire que le Père, le Fils, 
le Saint-Esprit semblaient dérivés de cette esssence dure 
sans sortir toutefois des limites de cette vision sphérique, 
| laquelle me porta à de nouvelles et brûlantes aspirations 
et à des larmes abondantes ». 

Ces phénomènes supposent un état général souvent 
analysé par les mystiques. Ils se produisent, en général, 
quand l’âme en oraison arrive à un état spécial où les 
_ facultés se reposant Dieu agit plus qu'elle n'agit elle- 
_même Dans cet état il se produit comme un Ne 
mécanique et quasi involontaire de certaines images, 
correspondant à la sensibilité mise en branle et que l'esprit 
contempie, baigné dans une lumière surnaturelle. 

Toutefois ces révélations doctrinales n'étaient point 


(1 Bartoli, édition du P, Michel, p. 392. 











les dernières qu’eut Ignace. L'ignorance du fonctionne- 
ment des lois psychologiques, qui l’amenait à ne pas bien 
saisir le rapportde l’action de Dieu et de celle de l’homme, & 
la tendance spontanée à attribuer directement à l'action 


divine toutes les constitutions, religieuses aussi bienque 


politiques, la concention de la révélation dont nous avons 


parlé amenèrent Ignace à admettre que ses constitutions, 


leur plan et les diverses parties dont elles se composent, 


lui avaient été révélées tantôt d'une facon générale, tantôt 
d’une facon spéciale. « Ayant demandé à Laynez, qui 


avait lu toutes les vies des saints fondateurs, de lui dire 


s’il pensait que Dieu Notre-Seigneur eût révélé à chacun 


d'eux tout ce qui concernait leur institut ou qu'il eût 
laissé quelque chose au jugement de leur propre pru- 
dence, le Père Laynez répondit qu’à son avis Dieu, 
lui-même,comme auteur de tous les ordres religieux, 
inspirait et révélait les points fondamentaux et substan- 


tiels à ceux qu'il choisissait pour les établir. Quant aux 


choses qui dépendent du temps, du lieu et des circons- 
tances, ii les abandonne à la discrétion des fondateurs. 


Alors le bienheureux Père dit : « Eh! moi aussi, je suis | 


de cet avis » (1). 


Malgré l'abondance et la variété des RARE à on - 


ne peut dire qu'Ignace soit arrivé à une conscience claire 


de Dieu et de sa volonté. Déjà à Manrèze, quand il tomba 


dans cette crise de scrupule, il ne savait comment parvenir 
à connaître les dispositions de Dieu à son égard et à com- 
prendre pourquoi il était laissé dans cet état, et il disait 


qu'il suivrait un chien, si ce chien lui procurait la connais- 


sance qu'il désirait. Plus tard, nous l’avons vu absolument 
convaincu que Dieu ne voulait pas l'élection de Borgia 
comme cardinal, et toutefois il ajoutait: «J'ai pensé et 
je pense encore ceunine que Dieu DSA vouloir que je 


fasse tous mes efforts pour empêcher qu’on ne vous donne 


la pourpre et que d’autres, au contraire, n’oublient rien 
(1) Ribadeneyra, traduction du P. Clair, p. 408. 





pour vous la faire donner. Il n’y a rien en cela qui 
répugne, car il peut se faire que ce même Dieu me porte 
à di en sens contraire, par des motifs différents, pour. 
qu’à la fin la volonté de l’empereur soit Robe PMQE 
Il y a là, au milieu de la certitude, un élément de doute 
qui Ve provenir d'une notion peu complète de ce que 
Dieu veut essentiellement et avant tout. Or, cela tient à 
ce que son mysticisme et aussi sa foi le poussaient à 
chercher plutôt la révélation dans des expériences inté- 
rieures que dans l Évangile, que dans le Christ. Jésus 
est plutôt pour lui un modèle, un roi, que Dieu manifesté 
en chair ‘aux hommes, leur révélant l'amour saint du 
Père qui est dans les cieux. Il est vrai qu'il eût fallu. 
accorder aux faits historiques une importance etune place 
qui n'était pas dans Ja tradition de l'Eglise à laquelle il. 
‘appartenait. Et même ces expériences intimes ne sont 
pas toujours de sûres révélations de la volonté de Dieu. 
L'état de désolation, par exemple, où l'âme est triste, 
abattue, attirée vers les choses sensibles, peut être pro- 
duit par le démon qui veut retenir une âme en marche 
vers la perfection, où bien par Dieu pour nous punir ou 
nous montrer ce que nous pouvons sans lui. Il en est de 
même des états de consolation et de joie spirituelle. Le 
bon et le mauvais ange peuvent également en être :les 
auteurs. C'est la fin à laquelle aboutissent ces états qui 
nous fait reconnaître s'ils sont de Dieu ou du démon. 
« Seulement, quand la consolation se produit dans l’âme 
sans cause précédente, c’est-à-dire sans aucun sentiment 
‘où connaissance préalable d'aucun objet qui ait pu faire 
naître cette consolation, nous pouvons dire qu'elle vient 
de Dieu, car il n’appartient qu'au Créateur d'entrer dans 
_ l'âme, d’en sortir et d'y exciter des mouvements extérieurs 
. quil’attirenttout entière à l amour desa divine Majesté » (2). 
Et encore, l'erreur peut se produire. En dernière analyse, 


(x) Lettres, p. 401. 
(2) Exercices, p. 573. 
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« avant de prononcer que les sentiments que nous éprou- RUE 
| _vons viennent de Dieu, nous devons nous assurer qu'ils 


- sont conformes à ses commandements, aux préceptés de ‘ 


l'Eglise, à l’obéissance envers nos supérieurs et qu ‘ils 
_nous inspirent une véritable humilité, car l'esprit de Dieu 
est partout le même (1). L'a priori fondamental que toute 
manifestation spirituelle doit être conforme à la foi catho: | 
lique devient, DER Fanssqtent, le principe de discer-. 
ACT Vu | : Ds 
En présence du Dieu tout- Pen et tout Hot quels 
sentiments éprouvait particulièrement Ignace? D'abord, … 
celuidu respect, tel quele ressentait un noble devantsonsou- 
verain. Il aimait à se comparer à un gentilhomme qui se 
_ trouverait devant un roi et devant toute sa cour, honteux LA 
et confus d'avoir grandement offensé celui dont il arecu 
d'abord de nombreux bienfaits et des faveurs signalées ». D 
_Ce sentiment de respect se manifestait dans l'oraison par 
cese formes cérémonieuses qu ‘affectionnaient les Espa- 
gnols. «Le même Père Laynez l'a souvent remarqué, 
faisant son oraison dé cette manière. [l montait au lieu 
le plus haut de la maison d'où il pouvait librement voir 
le ciel; étant là, il demeurait debout quelque temps, sans 
se mouvoir aucunement, la face élevée. et les yeux fixés 
au ciel. Après, il faisait une profonde révérence, le genou 
en terre, adorant sa divine Majesté, puis s'asseyait sur un 
escabeau fort bas, à cause de sa grande débilité qui.ne 
lui permettait pas. de se tenir à genoux, demeurant 
néanmoins la tête découverte. Aussitôt qu'il était assis, 
les larmes lui coulaient goutte à goutte des yeux, mais si | 
doucement qu'on ne l'entendait pas pousser un seul petit 
soupir, ne se remuant. tant soit péu» (2). 
Plus profond et plus puissant que le sentiment du 
respect était celui de l'amour avec la reconnaissance et: 
la confiance qu'ilimplique. La gratitude jaillit rapidement 


' 


(x) Lettres, p. 43. pe ND 
(2) Ribadeneyra, édition des Bollandistes, p. 752, n° 478. 
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de râ âme d' Ignace. Et l'ingratitude (i paraît «entre tous 


les maux et tous les es sauf meilleur jugement, une 


. des choses les plus dignes d’être en abomination devant 
notre Créateur et LT et devant les créatures 
capables de sa divine et éternelle gloire » (1). 


Cependant cette gratitude n'est point essentiellement 


celle de la créature sauvée à l'égard du Dieu qui lui par- 


donne, mais lle de l'être + à l'égard du Dieu tout 


puissant qui consent à la protéger, e lle et tous les inté- 
rêts qui la font vivre. À la reconnaissance pour les bien- 
faits passés se joint la confiance pour les biens attendus. 
Là, une modification s'est opérée dans l'âme d'Ignace. 


Dans les premiers temps qui suivirent sa conversion, 


alors qu'Ignace menait sa vie’de pèlerin errant, il ne 


voulait accepter ni les provisions de route qu'on lüi 


-. offrait, ni l’argent qu'on désirait lui donner. Il refusait, 
croyant manquer à la confiance qu’il devait à Dieu. 
Quand il voulut partir de Barcelone pour aller en Italie, 


le patron d'un navire consentit à le transporter gratui- 
tement, mais à la condition qu’il s'approvisionnerait de 
biscuit pour la traversée. « Ignace se met en quête de ce 
qu’on exigeait, non sans s 'aflliger de ce qu'il estimait 
être un manquement à la parfaite pauvreté qu'il avait 
vouée à Notre-Seigneur, et à la filiale confiance avec 
laquelle il s'était remis entre les mains de Dieu. Et dans 
l'amertume de son âme il se disait : « Où est-elle mon 
« espérance en Dieu qui attendait tout de lui seul? Ne 

« peut-il pas donner du pain à son pèlerin et lui dresser la 
« table dans le désert »? Il va consulter son confesseur qui 
lui conseille de porter sa provision de biscuit sur le na- 
vire, mais avant de s'embarquer il laissa sur un banc au 
bord de la mer les cinq ou six pièces d'argent qu'il avait 
recues en mendiant de porte en porte » (2). Lorsqu'il 
revint de son voyage, il décida de s’instruire, mais le 


(MABECTESMpANLOrEt ï Ie 
(2). Ribadeneyra, traduction du P, Clair,.p. 78. 











temps “ don des ts était passé et toute sa confiance 
en Dieu ne put le dispenser d'apprendre les rudiments 


du latin. Etudiant à Paris, il prend conscience des. | 


nécessités sociales. Jusque-là, il avait vécu au-dessus et 
en dehors de la société, maintenant il vit dans la société. 
Ïl sait que pour passer des examens, faire des études, 
acheter des livres, il y a certaines conditions à remplir, 


que, par exemple, l'argent est une chose indispensable et 
qu'il faut concilier la foi en Dieu avec les moyens à 
employer pour réaliser tel ou tel but. Certaines paroles 


- d'Ignace nous montrent comment il y est parvenu. 


« Quand on veut réussir dans de grandes choses pour la 


gloire de la divine Majesté, il re se garder également 


et des ténèbres et de la-lumière du monde, c’est-à-dire 


‘des craintes vaines, de la pusillanimité et des trop habiles 
“prévisions de la prudence humaine. On ne doit cepen- 
_. dant pas agir avec témérité, mais il faut régler sa 


confiance en Dieu sur cet infaillible principe que sa 
puissance et sa volonté ne sont point assujetties aux 
lois ordinaires et que nous aurions tort, dans les choses 
de son service, de compter uniquement sur nos res- 


sources du moment. Avant de pe dans une 


entreprise de ce genre, il est nécessaire de s'appuyer su 
Dieu, comme si le succès devait venir de lui seul, et pour- 
tant, dans le choix des moyens et dans leur exécution, 
nous y devors travailler comme s'il ne dépendait que 
de notre industrie et de notre travail; nous ne devons 
rien omettre de ce que nous pouvons Du pour atteindre 
le résultat » (1). C'est là une solution bien délicate et il 
semble que les éléments du problème, l’activité divine et 
l’activité humaine, sont plutôt juxtaposés qu'ils ne sont 
combinés ctramenés à l'unité. Cette solution était du reste 
imposée à Ignace par la nature de sa croyance au libre 
arbitre, par sa conception catholique du salut. Et ce fait 
ou ce défaut pouvait amener ce résultat, que la confiance 
(1) Bartoli, édition du P. Michel, p. 419. * 
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dans les moyens et la confiance en Dieu ne se main- 
tinssent pas toujours au même degré et que la première 
l'emportât sur la seconde. L'activité d'Ignace et de son 
ordre nous montre qu il en a été ainsi bien souvent. 

La confiance qu’éprouvait Ignace, ainsi que son amour 
et sa reconnaissance ne pouvaient se maintenir inactifs 
en lui : « Là, dit-il, dans sa contemplation de l'amour 
‘de Dicu, je es la connaissance intime de tant 
de Sn que j'ai recus de Dieu, afin que dans un vif 
sentiment de gratitude je me consacre sans réserve au ser- 
vice et à l'amour de sa divine Majesté. Puis après avoir 
rappelé tous ces bienfaits comme une personne. qui veut 
faire agréer un don, je dirai du fond de l'âme : Prenez, 
Seigneur, et recevez toute ma liberté, ma mémoire, mon 
entendement et ma volonté, tout ce que j'ai et tout ce 
que je possède. Vous me Paie donné, Seigneur, je 
vous le rends, Seigneur, tout est à vous, disposez-en | 
suivant votre bon “ae Donnez-moi votre amour, 
donnez-moi votre grâce, elle me suffit » (1). 

_Cette consécration entière, Ignace pensait que, pour 
être parfaite, elle nécessitait l'entrée dans un autre genre 
de vie, en opposition à la vie séculière, L'Eglise, en effet, 
voyait la voie la plus courte et la plus sûre pour arriver 
. à la perfection chrétienne, dans ce qu'on appelait la vie 

religieuse, détachée des liens du monde les plus forts, 
ceux de la famille, de la profession et des richesses, et 
consistant dans la pratique de la pauvreté, de la chasteté 
et de l’obéissance. Cette vie était aussi le domaine des 
actions méritoires accomplies pour Dieu, dans leur oppo- 
sition avec le monde et imitant la vie pauvre de Jésus. 
Ces traits essentiels se trouvent dans la conception 
d'Ignace : « Je demanderai à Notre Dame, dit-il, à la fin 
de la Méditation des deux étendards, qu’elle m'obtienne 
_de son Fils d’être recu sous son étendard, premiè- 
_rement, par la parfaite pauvreté spirituelle, et même, si 


(1) Exercices, p. 203. 
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| NN : la divine Majesté l’a POUr + agréable et veut me choisir et | 
HE RU . m'admettre à cet état, par la pauvreté réelle, secon- 

RAR À _dement, en souffrant les opprobres et les 1 injures, afinde 
limiter en cela plus parfaitement, pourvu que je puisse 
les souffrir sans péché, de la part du prochain et sans 
déplaisir de sa divine Majesté. ) ie 

Ce qui distingue Ignace, c'est la décision: avec. me 

il affirme la supériorité de la vie religieuse et les préroga- . 

.… tives qui lui sont attachées. « Jusqu'ici, par la bonté de 
Dieu, écrit-il à Contarini, par la Bonte: de Dieu, nous 
avons constamment. joui d'une ‘bonne santé et rous | j 
éprouvons chaque jour davantage la vérité de ces paroles : 
N'ayant rien et possédant tout ; je dis, tout cé que le 
Seigneur a promis. de donner à ceux qui cherchent 
d'abord le royaume de Dieu et sa justice. Que si tout . 
est donné par surcroît à ceux qui cherchent d'abord le 

_ royaume de, Dieu et sa justice, pourra-t-il manquer 
TE quelque chose à ceux qui cherchent seulement la justice 
de son royaume et le roi des rois lui-même? Ilsont, en … 
outré, la bénédiction non de la rosée du ciel et de la 
_ graine de la terre, mais seulement de la rosée du ciel. 

Je parle ici de ceux qui ne sont pas divisés, mais qui 
ont les deux yeux fixés sur le ciel (1). | D 
En second lieu, ce qui distingue Tu c'est la réso-. 
lution « ferme et délibérée » par laquelle il s'est détaché: 

de sa famille. « Je puis vous affirmer, écrivait-il au duc. 

de Najar, en toute vérité, que dans le cours de dix ou onze 

années, je n'ai pas écrit une seule lettre à qui que ce soit 

des membres de la famille de Loyola. Car, je me per - . 

suadai, lorsque je renonçai entièrement au siècle que pour 

l'amour de Jésus-Christ ; je renoncais aussi et à jamais à 

cette famille, que je ne devais plus, ni Voir, ni regarder 

en aucune facon comme mienne, une fille que je quit- 

.  taisaprèsunerésolutionsi fermeet si délibérée » (2). Etdans 


LE 


> f (1) Lettres, p. 53-54. 
: : (2) Lettres, p. 424. 
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une autre. lettre à son frère Don Bertrand de Losola il lun 
disait que s'il ne leur à pas écrit plus souvent dans les . 
_ cinq où Six dernières années, la raison en était surtout 


que : « je n° avais ni Date ni conjecture suffisante 


-pour penser que mes lettres pourraient être de. quelque 


utilité pour le service et la gloire de Dieu Notre Maître, 


ou de quelque consolation pour mes alliés et parents . 
selon la chair; j'ignorais si elles nous rendraient égale- 


ment alliés selon l'esprit nous portant à nous aider les 
uns les autres dans les choses qui durent éternellement. 


.Cag, la véritable mesure de l'amour que je puis avoir 


pour une âme dans cette vie, est l’aide et le secours que 


je puis lui donner pour servir et glorifier Dieu, et celui- 
là n'aime point Dieu de tout son cœur qui aime quelque 


chose pour soi et non pas Dieu» {1}. 

On voit là un effét de cette juxtaposition des deux 
sphères de ia nature et de la grâce, dont la dernière est 
la sphère proprement religieuse, et où ne sauraient péné- 
trer les sentiments généraux et naturels. 


Essayons maintenant de déterminer d'une manière : 
plus précise les diverses activités que la vie réligieuse … 
imposait à ceux qui la choisissaient. D'abord les ne | 


de la sanctification personnelle, de la soumission de la 


chair à l'esprit. Cette soumission à son tour comprend 
deux parties qui se complètent. La première consiste à se 


défaire de toutes les affections déréglées, « à arracher 
les râcines de toutes les passions désérdonnées, ainsi que 


la racine des tourments et des peines qui naissent du 


désordre de ces passions » (2 ). La seconde, à obliger «la 
sensualité à obéir à là raisan et la partie supérieure de 


l'âme à se soumettre autant qu'il est possible à à la partie 


inférieure. » L'idéal est atteint. quand on est revenu à 


l'état d’Adam avant la chute, où les forces. supérieures 


faisaient équilibre aux forces inférieures et les dominaient, 


(1) Lettres, p. 6-7. 
(2) Lettres, p. 213. 


de. 





























ou nu on est parvenu au calme que rien: ne peut 
troubler, à l’apathie et à l’ataraxie des stoïciens, 

C'est cet idéal qu'Ignace poursuit. D'abord l'indifté- 
rence à l'égard de la souffrance physique. Puis l'indif- 
férence à l'égard des biens extérieurs. « Le second degré de : 
humilité, écrit Ignace, est plus. parfait que le premier. IL 


‘ consiste à se trouver dans une entière indifférence de 


‘volonté et d'affection entre les richesses et la pauvreté, 


entre les honneurs et le mépris, les désirs d’une longue 


vie et d’une vie courte pourvu qu'il en revienne à Dieu 
‘une gore égale et un égal avantage au salut ce mon 
âme (r). RASE | 
Mais le point le. plus. élevé consiste surtout dans le 
calme à l'égard des événements qui ne dépendent pas de 
nous, qui se produisent sans nous, quand bien même 


ils auraient pour conséquence de détruire ce qui nous est 


le plus cher et que nous savons avoir été approuvé par 
Dieu. « Les. ouvriers érangéliques, c'était une maxime 


. d'Ignace, ne doivent: pas s’inquiéter quand ils ne réussis- 


sent pas dans leur ministère. Ils faut qu'ils imitent les. 
anges gardiens qui veillent sans cesse au salut des âmes 
que Dieu leur a confiées, mais qui ne perdent rien de leur 
_ tranquillité et de leur bonheur quand leurs soins sont 
inutiles » (2). 


Presque avec le même calme, Ignace aurait accepté la. 


disparition de la Société de ee. « Un jour qu'il était 
malade, le médecin lui conscilla de ne pas se laisser aller 
à la tristesse et aux idées noires. Sur ce, le bienheureux 
Père se prit à chercher ce qui lui serait le plus désagréa- 
ble et le plus dur, ce qui pourrait laffiger et le troubler 
davantage. Et il trouva que ce serait, si pour une cause 
quelconque la Compagnie cessait d'exister. Poussant 


plus loin cet-examen et se demandant combien ce chagrin: 


": 


pourrait durer en cas d’une pareille épreuve, il lui sem- : 


(1) Exercices, p. 230-240. 
‘2) Maximes de saint Ignace, XXVNI, p. 71. 


ab 


; bla que : si cela arrivait sans sa faute; si même (c c'était. 


SOS 


son expression), la Compagnie fondait comme le sel 


dans l’eau, il lui suffirait d'un quart d'heure de recueil- 


lement pour retrouver la joie et la paix » {r). 


Ce calme, cette résignation si voisine du fatalisme 


_ stoicien lui serait identique si Ignace ne possédait le sens 


chrétien de l'épreuve, considérée comme moyen de pre- 
mière importance pour hâter le développement spirituel 


: € 


« 
« 


« 


a 


4 


LS 


« 


«€ 


une âme dans la voie de la sanctification. « J'apprends, 
écrivait il à une dame de ses amies, que Dieu vous 
éprouve à la fois par la maladie du corps et par les 
angoisses de l'âme. A cette nouvelle, je regarde comme 
un devoir de faire l’ unique chose qui dépend de moi 
dans la position où je suis. Je viens vous visiter par 


lettre et rappeler à votre piété que la Providence du 


Père très grand et très bon et du Médecin souveraine- 


ment sage ne vous traite pas en ce moment autrement 


qu'elle ne traite les âme qu’elle aime le plus. En effet, 
la conduite de cette adorable providence envers ceux 
qu’elle a résolu d'admettre, plus promptement après 
cette. vie, en possession de son éternelle félicité, est 
de les purifier en ce moment par des peines et des 
épreuves d'autant plus grandes. Elle ne saurait souf- 


fnir que notre âme se laisse enchaïner par l'amour et 


les séductions du siècle, ni qu ‘elle se livre au repos de 
la sécurité. C’est pourquoi ceux que Dieu aime d’un 
amour de prédilection, il a un soin tout particulier de 
les détacher des plaisirs qui passent non seulement par 
les désirs de la patrie céleste qu’il leur envoie, mais 
encore par les amertumes et les peines de la vie pré- 
sente, Mais ces amertumes et ces peines, tout en 
détachant notre âmé, contribuent encore puissamment. 
à nous faire acquérir un plus haut degré de gloire, 


pourvu que nous les recevions avec patience et avec la 


reconnaissance que méritent les bienfaits qui viennent 


(1) Ribadeneyra, traduction du P. Clair, p. 409. 
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& 4e amour d'un. Père, car c’est de son amour pour Re 
« nous que partent toutes les amertumes comme etoutes A 


« les joies de la vie, ». 
« Or, il est en ce monde un moyen sûr d'éviter ts 


« angoisses de l’âme et une voie pour faire front aux 


_« souffrances, c'est de nous efforcer de conformer entiè- . 
« rement notre volonté au bon plaisir de Dieu, car, dès … 
« que Dieu aura pleinement occupé notre âme, comme 

« il n’est au pouvoir de personne dé nous enlever mal- : 
« gré nous notre divin trésor, il n’y a plus rien dans les 
-« accidents de cette vie qui doive nous peiner ou nous 
« troubler beaucoup, attendu que toute affliction, Qu 


(4 qu en soit la cause, vient de la perte d’un objet qu'on 4 


« aime ou de la crainte de le perdre » (1). 

Cependant la soumission de la chair à l' esprit n' épuise 
pas le travail de la sanctification, il faut aussi y joindre la 
lutte contre le péché proprément dit, qui. malgré toutes 
les fluctuations, ne peut absolument pour un chrétien se 
* confondre avec la chair. Qu'est donc le péché pour. 
Ignace ? Nous le savons par les Exercices. Quel est pour 
lui, tout d'abord, le principe de connaissance du péché ? 
« On doit s'examiner sur les commandements de Dieu 
et de l'Église et sur les ordres de ses supérieurs, Tout ce 
qui se fait contre quelqu’ une de ces trois parties de nos 
obligations, selon son ‘importance plus où moins grande 
est un péché plus ou moins grave... » (2). En quoi 
consiste Maintenant le péché ? des actes-de volonté. 
« On pèche véniellement quand la pensée de pécher mor- 
tellement s'offrant à notre esprit on lui prête l'oreille en 
s’y arrêtant quelques instants, ou lorsque l'on en recoit 
quelque délectation sensuelle, ou lorsqu'on porté quel- 
que négligence à rejeter cette pensée. On pèche mortel- 
lement en deux manières, lorsqu'on consent à la mau- 
vaise pensée avec l'intention de commettre ensuite le 


(1) Lettres, p. 322 et 523. 
(2) Exercices,\p. 63. 





6 péché dont la pensée se présente ou avec le désir de com- 
mettre, si on le pouvait, le second, quand on commet 
_extérieurement ce péché. Or, le péché d'action est plus 
grave que le péché de pensée, pour trois raisons : pre- 
 mièrement à cause de la durée qui est plus longue ; 
._ deuxièmement à cause de l'affection désordonnée qui est 
_ plus forte; troisièmement à cause du dommage qui est 
plus and pour deux personnes » (x). 
_ Le péché consiste si bien dans l'acte de volonté que 
_ lorsqu'une mauvaise pensée nous vient du dehors on 
io mériter en deux manières : 
i* Si, lorsque la pensée de commettre un péché mor te] 
se présente je lui résiste et qu’ainsi j'en triomphe ; 
2° Si d'abord repoussée, cette mauvaise pensée revient 
une ou plusieurs fois et que je lui résiste toujours jusqu'à, 
ce que je la chasse entièrement. Cette seconde manièré 
est d’un plus grand mérite que la première (2). 
En nous plaçant à ce point de vue, nous comprenons 
la lettre qu'Ignace écrivait à la sœur Regadella :« Ne 
faites aucun cas des pensées mauvaises, obscènes ou sen- 
- suelles, de l'inclination aux choses basses et des tiédeurs 
que vous éprouvez contre votre gré. Saint Pierre et saint 
- Paul eux-mêmes n’ont pu éviter de les souffrir en tout 
ou en partie. Or, bien que le mépris de ées tentations pe 
puisse pas remédier à tout, il: peut cependant remédier à 
beaucoup de choses. Car, de même que je ne serai point 
sauvé à cause des bonnes œuvres de bons anges, aussi 
ne serai-je point damné à cause des pensées mauvaises et 
des objets dangereux que les mauvais anges, le monde 
et la chair me représentent. Dieu, Notre Seigneur ne 
demande de moi qu'une seulé chose, c'est que mon âme 
soit entièrement soumise à sa divine Majesté » (3). 
Ainsi, le péché consiste dans l adhésion de Ja volonté. 


(1) Exercices, p. 29: 
(2) Exercices, p. 58. 
(3) Lettres, p. 48. 
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"Lane ä à se. e repentir de ses actes, et non 5 point des +: 
‘images qui apparaissent en lui, des désirs qui se forment SE 
sans son consentement. Ces désirs et ces ‘images ne lui 
appartiennent pas, ne font pas partie de sa personne. Il Ne 


reste au centre avec son libre arbitre affaibli, mais non 


corrompu. Rarement, la thèse catholique fut formulée 


plus clairement et plus nettement. La corruption radicale 


de l'homme, l'incapacité, non pas métaphysique, mais 
morale, de faire le bien et la nouvelle naissance qui en 
est une conséquence, sont en dehors de l'horizon d'Ignace, 
_comme ils l’ont été pour son Eglise. « Dans cette lettre, FE 
‘ dit M. Gothein, se manifeste l’opposition suprême à la. 
| « conscience Hors des réformateurs. Pour ceux-ci, le 


« caractère pécheur de toutes les idées et de tous les 
« efforts de l’homme était le fondement de leurs con- 


« victions et jamais ils n'auraient eu l’idée d’enlever ce 
« caractère à la pensée, c'est même en elle qu’ils plaçaient 


« la source du mal. Pour Ignace, c’est la libre volonté qui, 
« élevant l’homme à la hauteur divine, à la dignité des 


« saints, l'abaisse jusqu'à la dimnation. Que luiimportent 
_« les pensées quand elles restent sans influence sur la 
« volonté? Si on leur accordait une valeur, les princes 


« des apôtres eux-mêmes n'auraient pas été des saints. 


_« Aussi, c'est toujours à nouveau la propre justice, ce 
« rocher de scandale pour les réformateurs, qui forme fe 


« noyau de cette sensibilité morale » (1). 7 
Parmi les moyens de lutte qu'Ignace indique, on peut 


relever la grande règle stoïcienne : reporter rapidement 
son esprit sur des sujets nobles quand on est assailli par . 


de mauvaises pensées, la mortification intérieure, et sur- 
tout l'usage fréquent de la Communion, sujet sur lequel il 


revient souvent dans ses lettres, regrettant que la tiédeur 
des fidèles ait laissé tomber l'usage de communier tous : 
les jours. « Il ést difficile de donner des. règles, écrivait il. 


« à Borgia, sur une chose qui dépend. si fort des dispo- 
. (1) Gothein, p. 331 et 332. ; 
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sitions particulières de chaque personne. Néanmoiris: 
on peut dire qu'en général un des plus admirables effets 


de la fréquente cornmunion étant de préserver des 


chutes et d’aider ceux qui tombent par faiblesse à se 
relever, il est beaucoup plus sûr de s’ approcher souvent 
de ce divin sacrement avec amour, avec respect, avec 
confiance, que de s’en retirer par un excès de crainte 
et de pusillanimité. Chacun doit en cela, suivant le 
conseil de l'Apôtre, se juger soi-même et se déterminer 
selon ce qu'il sent en son cœur de pureté d'intention, 
de fervente dévotion et de haine du péché et suivant le 
soin qu'il prend à se préparer à ce festin royal et le 
profit qu'il'en recoit en lui-même par la plus grande ou 


moindre facilité qu'il a de vaincre ses passions » (1). 


Ces divers moyens ont atteint leur but quand l’âme 


“est disposée à tout plutôt que de consentir au péché, que 
de violer la volonté divine. Cet état, Ignace l'avait 


atteint, « Souvent, disait-il, il avait offensé le Seigneur 
après sa conversion, mais sans jamais consentir au péché 
mortel » (2). Par là, Ignace affirme qu'il n’a pas atteint 


la sainteté absolue et il reconnaît que, durant la vie, 
. l'homme apporte toujours des empêchements à l’action 


de Dieu en lui: « J’établis comme un principe, tout en 


« 
« 
« 


“ 
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« 
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soumettant mon jugement à de plus doctes, qu'il n'y a 
absolament aucun homme bien, bien qu'il y en ait 
aucun qui, tant qu'il est dans cette vie mortelle, puisse 
découvrir et estimer au juste combien il altère dans 
son âme les desseins et l'opération de la bonté divine. 
À la vérité, plus quelqu'un aura fait de progrès dans 
l'humilité chrétienne et dans la charité, plus il sera 
exercé dans ces deux vertus, plus aussi, selon moi, sa 
vue deviendra percante pour discerner même ce qu'il y. 
a de plus subtil et pour découvrir même les plus petites 
choses qui le retardent et lui nuisent, bien que ces choses 
(x) Lettres, p. 109. 

(2) Ribadeneyra, traduction du P. Clair, p. 318. 
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«étant très légères ne ; paraissent que de très fajble et. 


« connaître sans exception tous: les empêchements que 
« nous apportons par notre faute, c’est ce que ne com- 
@ po point la condition de la vie présente » (pete 

. La lutte contre les passions et contre le mal, le triomphe 
qu'une âme qui se sanctifie remporte sur eux, ne consti=. 


2 


tuent point toute la vie religieuse. Il faut y joindre 1250 


. pratique de Pamour spirituel à l'égard du prochain et les 
œuvres qu’elle entraîne. C'était là un côté qu ‘Ignace 
* devait. particulière ment aimer à remplir à cause de sa 
nature active. [l n’a jamais admis que lui ou ses religieux | 
aient comme dernier but la contemplation. Déjà cette 
conviction se manifeste dans la manière dont il se repré- 
sente le Christ. C'est un roi qui appelle tous les hommes. 
et veut les réunir sous son étendard en leur disant : « Ma 
volonté est de conquérir le monde tout entier, de sou- 
mettre tous mes ennemis, et d'entrer ainsi dans la gloire ae 


_de mon Père. Que qui veut venir. avec moi, 


travailler avec moi, qu'il me suive dans les fatigues afin ! 
de me suivre aussi dans la gloire » (2). LAS 
Travailler pour le Christ, c'est-à- “dire aussi pour l'Eglise, 


en ayant en vue sa gloire, tel est le motif souverain de 


l’activité d'Ignace. Ignace devait faire de la gloire ou de 
la plus grande gloire de Dieu, le principe de sa conduite, 
parce que c'est là un motif qui pousse éminemment à 
l’action. La gloire étant une chose qui s'acquiert par des 


actes éclatants, qui s'accroît, s'étend, chez les peuples 
_quine savent rien du Dieu d’Ignace, qui se maintient ou 


se rétablit ehez ceux qui connaissent le Tout puissant 
ou bien qui-ont éteint en eux sa connaissance. Et il se. 
trouvait qu’au temps d'Ignace, la gloire ou l'honneur de 
son Dieu était singulièrement voilée. « Un coup d'œil: 
sur le monde, écrivait-il aux étudiants de Coïmbre, où 


(rEettres, pe 154-155, 
(2) Exercices, p. 180. 


même de nulle importance. Mais pour ce qui est de. 2 Fa 
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aujourd’hui la majesté de notre Dieu est-elle adorée? où 
_sa suprème grandeur est-elle respectée ? où son infinie 
bonté, son infinie patience sont-elles connues, où sa très 
sainte volonté est-elle faite ? Voyez plutôt en combien 
 d'endroits son saint nom ou n’est pas connu ou bien est 


méprisé, blasphémé, comment la doctrine de Jésus- 


Christ est repoussée, mise en oubli et le prix de son pré- 


cieux sang perdu en quelque sorte pour nous, ou le petit 


nombre de ceux qui y cherchent leur salut » (1). 


 Essayons de nous rendre mieux compte des raisons 


de la place prépondérante que possède la pensée de la 
* gloire de Dieu parmi les motifs d'action d'gnace. Pour 
cela, rappelons-nous l'éducation morale et religieuse 


d’Ignace. A la cour où il avait été élevé, l’idéé de gloire 


ou d'honneur jouait un rôle capital. « ci (à la cour), écrit 
Montesquieu, l'honneur se mêlant partout, entre dans 
toutes les facons de penser et toutes les manières de sentir 
etdirige mêmeles principes. » La vie militaire n'avait pas 
donné à Ignaced’autres lecons. La gloire que l’on acquiert 
par des actions d'éclat et par le succès, est la règle à 
” Jaquelle on mesure le génie d’un capitaine. L'Eglise, à 
son tour, avait accepté cette idée d'honneur, de gloire, 


l'avait transportée en Dieu. Un de ses théologiens, saint: 


Anselme, avait affirmé que c'était pour satisfaire à son 
honneur blessé par le péché de l'humanité, que Dieu 
avait envoyé son Fils sur la terre. Qu'Ignace donc, qui 
avait subi les influences et n'avait aucune raison pour les 
repousser, ait fait de la gloire de Dieu le motif souverain 
de son activité, cela ne doit pas nous étonner. Cette gloire, 
de quel attribut tient-elle la place en Dieu? Elle tient la 
place de la sainteté. La gloire est une idée morale ; si elle 
ne l'était pas, elle ne pourrait être le but souverain de 


Dieu, car dans toute concéption chrétienne, ce but doit 


être toujours plus ou moins moralement conditionné. 
: Seulement ce rôle que joue la gloire est un recul au point 


(1) Lettres, p.319. 
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- de vue CHE car. ‘Ja gloire comprend En elle des lé ; 
ments de nature très diverse et qui ne coïncident point LE 
tous avec l'idéal moral. Très souvent, elle est un autre . 


mot pour désigner l'habileté ou l'intérêt. Déjà ce carac- 


tère d’infériorité, au point de vue moral, semanifeste par 
_la diversité des actes que la gloire inspire. Elle pousse AFS 
renoncer à sa propre gloire et à rechercher plus purement re 

la gloire de Dieu et son bon plaisir. Elle excite à envoyer F3à 
des missions : ce sont des œuvres importantes pour la. 
gloire de Dieu et pour le salut des âmes, car elles étendent 
_la connaissance et la gloire du nom de Dis Il en est de 
même pour la création des collèges. L'institution. du 
collège romain est une œuvre de nature à procurer à 

Dieu la plus grande g gloire. La gloire de Dieu peut être 
_ intéressée à voir réussir le mariage de la nièce d' Ignace 1 
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avec le fils d’un grand seigneur espagnol. « Mais si vous 


la gloire de Dieu qui doit décider pour savoir si le recteur, 


le chancelier, etc., doivent où non porter des insignes 


jugez cependant qu'il serait de la plus grande gloire de. 
« Dieu que ces deux familles s'unissent -et que leurs 
_« domaines ne fussent qu’un, etsi vous pensez quecette 
-. « alliance ferait atteindre aux deux partis cette fin de la 
. « gloire de Dieu que nous devons tous avoir perpétuelle 
« ment devant les yeux, je suis d'avis.» (1). C'est aussi 


dans l’université ou au moins dans les actes publics. « Le 


général pesant en lui-même ou faisant peser toutes les 


circonstances, décidera, comme il le croira utile, à la 
plus grande gloire de Dieu, à son service et au bien 


général qui en cela, comme en toute chose, doit être 


notre seul but(2). » 


On voit, par ces quelques exemples, que la stire de 
Dieu inspire des actes qui appartiennent au domaine 


‘proprement moral, tandis que d’autres n'en font partie 


que d’une manière très éloignée. Le domaine moral est 


(1) Lettres, p. 424. 
(2) Constitutions, p. 232. 
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“une espèce, ainsi que le salut des autres, dont la gloire 
est le genre De là il résulte que la gloire de Dieu est 
impuissante à assurer le respect de l'individu. On peut 
employer à l'égard des ennemis de l’honneur divin, non 
seulement les moyens spirituels comme la prière etl’ins- 
_truction, mais aussi l’inquisitiôn, la destitution des pro- 
fesseurs dans les universités, la confiscation des biens, 
parfois, s’il est nécessaire, l'emprisonnement et même El 
peine de mort. 

L'idée de gloire et celle de succès sont entièrement 
_ unies, et l’on est par suite poussé, quand on accorde à la 
_ gloire la première place, de voir dans le succès le critérium 

de la faveur divine. Aussi, d’après Ignace, « c'est le. 
_ caractère des œuvres que Dieu approuve de croître et de 
progresser chaque ; jour » (1). : 

Parmi les chrétiens, certains d'entre eux sont spécia- 
lement chargés de la gloire de Dieu, ce sont les couvents 
et le clergé. Or, il peut se produire des faits chez eux qui, 
si on les divulguait, pourraient diminuer la gloire divine 
en diminuant leur autorité. Il faut donc les taire. « Nous 
_ devons être plus portés à approuver et à louer les régle 
ments, les recommandations et la conduite de nos supé- 
rieurs qu’à les blâmer, car, supposé que quelques-unes 
de leurs dispositions ne soient pas où ne puissent pas 
être dignes d'éloges, il est toujours vrai, à raison des 
murmures et du ani qu’il y a plus. d’inconvénient. 
que d'utilité à les condamner, soit en prêchant en public, 
soit en parlant devant le bas peuple, ce qui lirriterait 
contre ses supérieurs. Cependant, comme ilest dangereux 
de parler mal des supérieurs en leur absence Ava le 
peuple, aussi peut-il être utile de manifester l irrégularité 
de leur conduite aux personnes mêmes ques ont le pouvoir 
d’y porter le remède » (2). 

La gloire de Dieu, telle que nous l'avons considérée 


{1) Lettres, p. 423. 
(2) Exercices, p. 390. 














SE 160 de 


jusqu’ à ce moment, demeure encore quelque chose d'u un 
peu formel, d'un peu vague. Pour lui donner un Fans 


Eh précis, examinons les diverses œuvres qui, d'après 
Ignace, doivent contribuer à la gloire de Dieu. Nous 
voyons, par exemple, que cette institution, le collège : 





= 
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romain, a pour but de rétablir le catholicisme en Alle. 


magne, que d'autres fondations tendent à le fortifier 
dans certains pays où il est dominant, comme en Espa- x LS 
gne. D'où il suit que la gloire de Dieu coïncide avec la 
prospérité et l'accroissement de l'Eglise catholique. 
L'idée degloire manifeste par là son caractère secondaire, 


. chaque homme l’interprétant suivant ses croyances tes 


plus profondes. Travailler pour la gloire de Dieu, c'est 
en définitive travailler Pour SR Eglise. en assurer la | 
victoire. Et tel devait être aussi le ue suprême qui 


devait diriger l’activité d'Tgnace. Faire triompher l'Eglise no 
catholique, telle fr là tâches à laquelle il se consacra tout 


ehtiersr 0" 


Nous terminerons et résumerons ce chapitre en rele- 
vant les principaux résultats de notre analyse de la piété 


d'Igrace. Tout d’abord, les principaux traits de la piété 


+ espagnole se fetrouvent dans la religion d’Ignace. Etes 
premier lieu, la place centrale donnée à Fe à la 


charité « sans. laquelle nul ne peut obtenir la vie », qui 
revêt, suivant l'âge et suivant les personnalités, des 


. formes plus passionnées ou plus calmes. 

A côté de la Trinité, l'adoration d'Ignace s'adresse à 
la Vierge, à la médiatrice misériCordieuse et secourable, 
qui porte à son fils les vœux de ses fidèles. Ignace, 


entr'autres images Sacr ées, en ‘avait une sur lui repré- 


sentant la Mère de Jésus au pied de la croix, le cœur tra- 
versé par une’épée. Or, l’on sait qu'en: Espagne, depuis 
Isabelle surtout, de nombreuses congrégations s'étaient 
consacrées à la Vierge, et son culte était très. UE 
en Castille et en Net 


Nous avons vu que les mystiques possédaient une vie 
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- intérieure riche et nuancée. Ils savaient aussi*rendre les. 
événements qui s’y produisaient en une langue souple et 


précise. Ignace sur ce point est bien de leur race. Pro- 


_ fonde et claire est la connaissance qu'il a des âmes et de 
_ lui-même. Parmi les mystiques. qui s’occupaient des 
_ moyens pratiques propres à faciliter la contemplation et 
les divers actes de la vie mystique, deux courants 


s'étaient formés, les uns avec Osuna, dans son Abece- 
dario espiritual (1521), bannissaient l'imagination, 


d autres voulaient le secours des images ; Ignace appar- 


tient à cette seconde tendance, L'utilisation des images 
dans le recueillement, la composition de lieu, sont chez 


_ Jui des pratiques courantes, soumises à des règles fixes. 


Le sentiment très vif de la supériorité de la vie inté- 
rieure, amenait les mystiques à insister peu sur certaines 
œuvres extérieures, et à se nourrir fréquemment du plus. 


| religieux des sacrements de l'Eglise, de la communion. 


Telle était aussi l'opinion des Alombrados. [gnace est 
entièrement pénétré de cet esprir. Ainsi, il écrivait à une 
religieuse de Barcelone, de ne pas douter qu'il ne lui fût 


“permis de communier tous les jours et que ce ne fût là ce 
. qu'il y avait de plus avantageux pour elle (2) 


Enfin nous avons trouvé dans l’âme espagnole cet 
amour profond; passionné pour la foi catholique, prin- 


cipe des actes les plus divers, poussant tantôt à la con- 
- version, tantôt à l'expulsion de juifs, des maures et des 


hérétiques. Ignace, sur ce point, est un pur Espagnol. Il 
ordonne de prier et de dire la messe pour les besoins 


spirituels de l'Allemagne. En même temps, il envoie à 
. Canisius, en 1554, un plan de contre-réforme violente. 


Ce plan, qui comprend léloignement de tous les conseil- 
lers suspects de luthéranisme, la destitution, l'emprison- 
nement ou le bannissement des professeurs, la censure 
des ouvrages, l'exclusion de tout emploi, et si la situation 


(1) Lettres, pie 
‘(21 Lettres, p. 135, 
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| l'eût permis, nb senent del Inquisition et se menace 


de la peine de mort, devait être réalisé par le roi Ferdi- 
nand (1). | 


Si maintenant nous comparons ER piété, d Da ER 


son plein épanouissement, avec ce qu’elle était à Manrèze, 
nous cohstatons un certain nombre de modifications. 
Ces différences ne sauraient être profondes. Las foi 


d Ignace dans sa substance demeure identique à elle- 
même. Cependant il faut relever quelques points. Ainsi. 
il renonce au costume grossier des ascètes, à leur mal- ee 


… propreté et porte l'habit des clercs. La flagellation ne 


joue presque plus de rôle dans sa piété. En tout cas, ce | DE 


n'est plus avec la même exaltation qu'il se donne la dis- x 


cipline. Ces changements extérieurs. sont importants 
comme signes de l'évolution qui s'était opérée dans 


l'esprit d Ignace. concernant la valeur des pratiques pro=. 7 


QC? 


prement ascétiques. _Ilne néglige plus les soins à donner LE 


au corps, obéit au médecin quand celui-ci lui ordonne, 
le jour du jeudi saint, de manger du poulet (2). Nous 


_avons vu qu'il avait été amené à reconnaîtte l'impor- 


tance de. l'argent pour quelqu un qui veut vivre en société. 
Ilen résultait qu'Ignace, en tant que mystique, ne pos- 
sédait rien, mais en tant qu'étudiant, pouvait avoir de 
l'argent chez lui, dû il est vrai à des dons. Naturel- 


lement, l'établissement de la Société de Jésus, ses pro- 


grès, son développement, étaient venus s'ajouter dans 


- l'âme d’ Ignace aux motifs de reconnaissance envers Dieu. 


Dans les desseins de la Providence étaient désormais 
compris le maintien et le succès de sa Compagnie. Et, 


par suite, le monde lui apparaissait sous un angle un 


peu différent de celui sous lequel il le voyait Dre. il 


songeait avant tout à lui-même Il semble aussi que 


depuis qu’Ignace habitait Rome, sa piété s'était appro- 
fondie et sa tendance à à l'analyse intérieure s’ était deve- 


(1) Gothein, Tea von Loyola, p. 731- 782: 
® (2) Bollandistes, p. 541, n° 694. . 
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— loppée. Sa vie, plus cale mieux réglée, moins agitée 
et moins errante, l’âge également avaient dû contribuer à 
amener ce résultat. | 

Mais la modification la plus remarquable, c'est l'i impor- 
_ tance donnée par Ignace à la prudence, à la mesure, à 
_la discrétion. « Ainsi donc, écrivait 1Bnace, la discrétion 


est nécessaire dans la vie spirituelle, c'est à elle de 


modérer les exercices de la vertu, de telle sorte qu’elle 
_nous fasse marcher entre les deux extrêmes. opposés » ( 1). 

Après ces comparaisons, il nous reste à apprécier 
brièvement cette piété. Parmi les croyances fondamen- 
tales qui sont restées les mêmes se trouve la conception 
_ qu'Ignace s’est faite du Christ. Jésus est pour lui, soit le 
modèle sur lequel il règle sa vie, soit comme le per- 
sonnage principal d'un drame sacré, qui doit exciter 
notre sympathie, ou il lui apparait comme la seconde 


personne de la Trinité, ou bien Jésus est pour lui le Roi 


qui conduit ses fidèles à la conquête du monde. Mais 
Christ n’est pas essentiellement et avant tout, pour Ignace, 


le révélateur du Père, le Sauveur qui fonde le royaume 
de Dieu et réconcilie les âmes. Il en est ainsi, parce qu'il 
n’est pas question, dans la piété d’Ignace, de la foi qui 


justifie, du renouvellement radical de l'âme, de l’union 
par la foi avec le Christ, union par laquelle l'âme « fidèle, 
attachée à son divin époux par le lien indestructible de 
sa foi, est affranchie de ses péchés, délivrée de la mort, 
garantie contre l'enfer » (2). 

Nous sommes ici sur le terrain de la piété catholique, 


où le bien du salut est concu d'une manière exclusi- 


vement religieuse, comme la contemplation de Dieu et 
ne se trouve pas en un lien vivant avec la vie morale, et 
où les œuvres collaborent au salut avec la foi. On doit 
s'attendre à voir les diverses conséquences de cette piété 


(1) Lettres, P. 222. 
(2) Martin Luther, Le livre E la liberté chrétienne. Traduc- 


tion française, par F. Kuhn. Paris, Fischbacher, 1883, D. 494 














se produire chez he Du: moment que les a œuvres sont 


faites, non par suite d’une nécessité intérieure. l’homme 
bon faisant les œuvres bonnes, Ignace lie la foi et la 


conduite par les motifs de la reconnaissance, de l'obéis- Fr 


sance, de la « solde » ou de la récompense. C'est FRE 
recourir à un détour et s'appuyer sur des motifs, qui n'ont 


de valeur que par leur conformité avec les dictées de Le 


conscience. 


En deuxième lieu, seul le don de l'Esprit permet au ee 


chrétien d'avoir un principe d'action unique, une règle 


une ét intérieure. Ignace en à plusieurs : révélations per- 
. sonnelles, commandements de Dieu, de l'Eglise, ordre 


des supérieurs. Tout cet ensemble constitue une somme 
de règles extérieures, qui du dehors prescrivent tels ou 
tels actes, au-delà desquels s’élève la sphère des mérites, 
qui jouent un si grand rôle dans la piété d'Ignace. Son 


ambition est d'en acquérir un grand nombre. Ils lui 


servent à payer les personnes qui l'obligent. « Enfin, si 
1 ne puis remplir mes obligations sous ce rapport, je 


n'ai d'autre refuge que de remettre entre les mains de . 


Notre-Seigneur les mérites que j'aurai gagnés, avec sa 


grâce toutefois, et de le prier de répartir ces mérites : 


entre les personnes auxquelles je suis redevable » (#3 Dé 


à viennent et la casuistique et l'élément intéressé qui 


pénètre la charité d'Ignace. Pour le faire disparaître, il 
eût fallu dire avec Étehér : € Puisque par la foi nous 


avons en abondance tout ce qui nous est nécessaire, le 


reste, c'est-à-dire l’œuvre de la vie entière. doit se 


répandre sur notre prochain et être consacrée à son ser- 


vice dans un esprit de bienveillance tout spontané » (2). 
Il eût fallu croire que l'homme est sauvé par la foi seule 
et non en collaboration avec les œuvres. 

_ Cette appréciation générale ‘doit se compléter par quel- 
ques mots sur les modifications qu’[gnace a fait subir à la 


(r) Lettres, p. 13. 
(2} Luther, Op CEE, Dr: 73 u 
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| piété tale I: nous semble « qu'en se plaçant au point 
de vue de cette piété, Ignace a contribué à enrabaisser le 
caractère sur deux points. Ignace accorde une place exa- 
gérée à l'imagination. Il veut que l’on transforme les 
_ faits spirituels comme le péché, ou des conceptions abs- 


traites comme la Trinité, en images. Il développe ainsi 
une tendance qui poussera à dite non sur les réalités 
intérieures elles-mêmes, mais sur leurs symboles. L 'ado- 
ration du Sacré-Cœur de Jésus, par exemple; est un des 
fruits de cette tendance. Ignace se donne de véritables il- 
lusions. Dans la méditation de l'enfer il se figure respirer 
la fumée, le soufre. Ou bien il embrasse en imagina- 


tion les endroits où marchent les personnes qu'il con- 
temple. De telles pratiques peuvent bien agir sur le 


système nerveux, parfois sur la sensibilité, et surtout sur 
l’automate, comme disait Pascal, mais ne modifient pas 


le fond intime de Il âme. De plus l'adoration d'Ignace 
manque de mesure. Elle comprend aussi bien l'être 


spirituel du Christ, que les habits qu’il a revêtus, que 
certaines des personnes qui l'ont approché. Il est 
vrai, c’est là le mouvement naturel de l'amour, — tant 


qu'il n’est pas pénétré de l’Esprit de Dieu. Ignace, par 


sa méthode, a contribué à faire perdre la conscience de 


“la nécessité d’une hiérarchie à établir. [l a certainement 
par là augmenté le côté idolätrique de la piété catho- 


lique (1). | 

Le second point qui nous apparait comme un abais- 
sement de l'idéal catholique, c’est la tendance d’Ignace 
à mettre la vie active au premier plan Or, étant données 
les croyancés de l'Eglise, la vie contemplative est la 
forme supérieure de la piété. Par elle on s'approche plus 
étroitement de Dieu, on entre en contact plus intime avec 
lui On participe en partie, par avance, au salut futur, à 


la vision béatifique de Dieu. Le mouvement naturel de : 


la foi est donc d'augmenter de plus en plus le temps con- 


(1) Voir Huber, t. II, chap.1r. 


























sacré à la vie contemplative. Enfin il y a, . dans cette ; 


piété contemplative, un élément de désintéressement qui 


la rend supérieure à la piété pratique et utilitaire d' Ignace. CSS. 


Si nous voulons résumer dans une formule cette étude, 


nous dirons : La piété d'Ignace est celle d'un Espagnol < Fe +: 


catholique et mystique du seizième siècle. Cette piété, 


qui porte une marque personnelle et un caractère local 
et storique bien déterminé, a pris, pour ainsi dire, 
une teinte d'éternité en devenant celle ‘E l'Eglise elle- 


même. à 
Te CHAPITRE V 


DE L'OBÉISSANCE DANS SAINT IGNACE 


On désire étudier dans ce chapitre les idées d’ ‘Ignace. 


sur l’obéissance. Cette étude en nous faisant pénétrer la 
pensée du fondateur de la Compagnie de Jésus préciséra 


en même temps les résultats obtenus dans le chapitre 


précédent : la tendance d’Ignace à examiner les questions 


au point de vue pratique, là-fusion en lui du mysticisme 
et du sens politique, la pénétration de toutes ses facultés 


par l'esprit catholique. 


On connaît toute l'importance qu'Ignace attribuait . à 


la vertu de l’obéissance. « Souffrons, jy consens, que 
d’autres ordres religieux nous surpassent en jeûnes, en 


veilles et en d’autres austérités que chacun d’eux pratique 


saintement selon l'esprit de sa règle. Mais pour ce qui 
regarde la pureté et la perfection de l'obéissance, l'aban- 
don vrai de nos volontés entre les mains des supérieurs 
et l’abnégation de nos jugements, je désire ardemment, 
mes très chers confrères, que ceux qui servent fes 
Notre Seigneur, dans cette Compagnie non seulement 
ne le cèdent à qui que ce soit, mais encore qu'ils se si- 


gnalent par la pratique de cette vertu et que ce soit là 
comme le trait distinctif auquel on reconnaisse les vrais 


enfants de la Compagnie » (1). 
(r) Lettres, p. 458. 
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Or l’obéissance suppose deux termes : l’autorité d’une 
part, la soumission d'autre part. Quelle base Ignace 
donne-t-il à l'autorité? Jusqu'à quel point doit-ellealler? c’est 
ce que nous allons d’abord examiner. [Ignace remarque 
que la Compagnie, « comme toute réunion d'homme, ne 
peut longtemps exister dans aucune société sans un lien, 
qu'elle ne pourra jamais se maintenir sans un certain 
ordre et que l'ordre manque absolument, toutes les fois 
que cette réunion manque d’une tête à laquelle les autres 
membres soient tenus d'obéir » (x). 

Cette tête pour Ignace doit être unique. « Enfin, comme 
les fautes et les bonnes actions des autres doivent nous 
instruire et nous montrer sagement ce que nous devons 
éviter et ce qu'il faut faire, nous sommes forcé de cons- 
tater que plusieurs congrégations d'hommes ont commis 
des fautes nombreuses et graves, parce qu'elles n’ont pas 
eu à leur tête des hommes munis d’un pouvoir assez 
grand pour les gouverner, tandis qu’au contraire on a 
vu des fruits merveilleux produits chez les sociétés chez 
lesquelles, d’après la loi établie du gouvernement, tous 
étaient soumis à l'autorité d’un seul » (2). 

Mais, comme la Compagnie s'étend, le général ne peut 
exercer partout son autorité en personne, il lui faut des 
délégués. « Je pense qu'un des moyens les plus efficaces 
en ce genre est que, partout où les membres de la Com- 
pagnie sont assez nombreux pour être réunis et vivre eu 
communauté, un d'entre euxsoit chargé du gouvernement 
de tous les autres et que lesautres lui obéissentde la même 
manière qu'ils s’efforceraient de se soumettre et d’obëir 
au Préposé général s’il était présent et commandait en 
- personne » (3). 

L'intérêt de la Compagnie veut donc la subordination 
des membres à l'autorité d'un chef unique. Mais agir 


(ne ettres1p-2906. 
()MIPetEresS p-2240: 
(3) Lettres, p. 229. 
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ainsi, ce n’est pas seulement assurer le maintien de 


À à cire, c'est suivre aussi les indications dela Providence. | 


« C'est ainsi que la Providence dispose toutes choses 
avec une suavité merveilleuse, les conduisant toutes à 


leur fin par cette subordination, les plus basses parcelles 


du milieu et celles du milieu par les plus élevées...; c'est 


de là aussi que vient cette liaison mutuelle entre les 


globes célestes et tous les autres corps qui se meuvent 
dans la sphère assignée à chacun d'eux : leurs mouve- 
ments, leurs révolutions, dépendent d'un premiermobile 


d'où ils se communiquent ensuite régulièrement en des- 


cendant de degré en degré jusqu’au dernier » (1). 

Cette comparaison nous permet de voir le caractère de 
l'autorité que veut Ignace : c’est qu’elle est absolue. 
Or, comment dans une sociéte religieuse, telle que la 
Compagnie, un supérieur peut-il avoir une autorité abso- 
lue ? Ce ne pourra être que si ce supérieur tient la place 
de la seule autorité absolue qu'il y ait en religion, de 
Dieu. Et c'est ce que dit Ignace : « Les religieux ne 
doivent jamais considérer la personne même à qui ils 
obéissent, mais qu'ils voient en elle Jésus Christ notre 
Seigneur, en considération duquel ils obéissent. Et, en 
effet, si l'on doit obéir au supérieur, ce n'est point en 
vue de sa prudence, de sa bonté, ou d'autres qualités que 
Dieu pourrait lui avoir données, mais uniquement parce 
qu'il est le lieutenant de Dieu et qu’il agit par l'autorité 
de celui qui a dit : « Celui qui vous écoute m'écoute et 
celui qui vous méprise me méprise. » Que si, au contraire, 
il paraissait avoir moins de prudence et de sagesse, ce 
n'est pas une raison de lui obéir avec moins d’exactitude, 


puisqu’en sa qualité de supérieur, il représente la per- 


sonne même de celui dont la sagesse est infaillible et qui 
suppléera par lui-même à tout ce qui pourrait manquer 
à son ministre, soit de vertu, soit d’autres bonnes qua- 


GtEettres"p 477. 
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lités (1). » Il faut donc reconnaître Jésus Christ notre 


Seigneur en queique supérieur que ce soit et rendre. 


avec un profond respect dans sa personne, à la Majesté 
_ divine l'honneur qu’on lui doit. 


Le supérieur tenant la place de Dieu, il résulte que 


les grâces attachées à l’obéissance envers la volonté divine 
appartiennent à l’obéissance envers le supérieur. « Un 
nouvel avantage pour celui qui vit sous l’obéissance, 
c'est la facilité de chasser et de vaincre toutes ses tenta- 
tions et toutes ses faiblesses. En effet, vivant près d'un 
guide spirituel, il peut facilement recevoir de luiles aver- 
tissements et les conseils par lesquels il doit se conduire, 
caril est écrit que l’homme obéissant remportera victoire 
sur victoire. Et, de cette manière, il aura la force de se 
vaincre lui-même, ce qui est le triomphe le plus beau que 
l’homme puisse remporter... Mais, quelque précieux que 
soit cet avantage, dès que vous n'avez point de supérieur 
auquel vous soyez soumis, il cessera entièrement pour 
vous » (2). 

Les œuvres de piété elles mêmes ne peuvent être méri- 
toires ni agréables à Dieu si elles sont faites contre la 
volonté du supérieur. 

A cette autorité absolue du supérieur correspond une 
soumission totale. Le religieux doit se considérer comme 


un instrument dans les mains de son chef. Les sentiments 


qu'il lui faut avoir de lui-même sont les suivants : 
« III. Enfin, je ne dois pas être à moi. mais à mon 
« créateur et à celui sous la conduite duquel il m'a mis. 
« Je dois être entre les mains de mon supérieur comme 
« une cire molle qui prend la forme qu'on veut ét faire 
_« tout ce qu'il lui plaît; par exemple : écrire des lettres 
« ou n'en écrire point, parler à une personne ou ne lui 
« pas parler et autres choses semblables. — IV. Je dois 
« me regarder comme un corps mort qui n'a de lui- 


/ 


(x), Lettres, p.458. 
(2) Lettres, /D.:235. 
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« même aucun mouvement et comme le bâton dont se 
« sert un vieillard, qu’il prend ou qu'il quitte, selon sa 
« commodité, de sorte que la religion se serve de moi, 
« suivant qu’elle jugera que je lui serai utile » (1). 
Cette obéissance complète comprend naturellement la 
soumission de la personne et de toutes les facultés qui la 
constituent. Il ne suffit pas d'accomplir les actes maté- 
riels que le supérieur réclame, il faut s élever au second 
degré de l’obéissance « qui fait de notre volonté et de: 
celle du supérieur une même volonté et qui met un si 
bon accord entre lui et nous, que non seulement il 
paraisse dans l'exécution que nous faisons ce qu’il nous 
commande, mais aussi que nous avons, en effet, un 
même dessein avec lui, de manière que l’un et l’autre 
n’adoptent et ne rejettent que les mêmes choses » (2). A. 
l’obéissance de la volonté se joint, comme couronnement, 
celle de l’entendement, que l’on fait plier dans leschoses 
où l'évidence de la vérité connue ne l'emporte pas néces- 
sairement. « Cette obéissance du jugement consiste, 
comme il est clair, à avoir son jugement entièrement 
assujetti à celui du supérieur, à justifier dans son esprit 
le commandement et le supérieur, à ne jamais se per- 
mettre de le désapprouver et à se mettre bien avant dans 
l'esprit que tout ce que le supérieur commande est le 
commandement et la volonté de Dieu même, de sorte 
que, comme on se détermine sans hésiter et avec une 
pleine soumission à embrasser la véritéque la foi catho- 
lique propose, ainsi l’on se porte avec l’impétuosité d’une 
volonté qui ne tend qu’à obéir, sans rien examiner, sans 
rien voir, à faire tout ce que le supérieur aura dit » (3). 
Cette soumission complète est indispensable à deux 
points de vue. D'une part, grâce à elle, l'exécution sera 
plus parfaite. L'obéissance de la: volonté rend celle-ci 


(r) Ribadeneyra, édition des Bollandistes, p. 757 C. 
(2}# Lettres; /p461: 
(3) Lettres, p. 465-470. 
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attentive et soumise au moindre signe de l’inclination 
du supérieur. Quant à l’obéissance du jugement, elie est 
très nécessaire, « car, comme dans les corps célestes, afin 
que l’un donne le mouvement à l’autre, il est nécessaire 
que l’inférieur soit tellement placé au-dessous du plus 
haut qu’il y ait subordination et assujettissement d'un 
corps à l’autre, de même parmi les hommes, afin que 
les uns reçoivent leurs mouvements et leur conduite de 
l'autorité des autres, ce qui se fait par l'obéissance; il 
faut que celui qui dépend de la volonté d'autrui soit 
soumis à sa direction et à ses ordres, afin que, par cette 
soumission, il recoive l'autorité de celui qui com- 
mande » (1). Et de plus, « le zèle et la promptitude de 
l’exécution se perdent aussi, lorsqu'on vient à douter qu’il 
est à propos de faire ou de ne pas faire ce qu'on nous 


ordonne. Cette simplicité si renommée de l’obéissance 


aveugle n'existe plus iorsque nous mettons intérieurement 
en question si c’est avec raison ou à tort qu'on nous fait 
le commandement et peut-être il arrive que nouscondam- 
_nons le supérieur parce qu’il nous commande ce qui ne 
nous est pas agréable » (2). pt 
Il y a maintenant des raisons religieuses qui nécessitent 
cette soumission complète, c’est que par elle on atteint 
le sommet du renoncement ; « Par elle, la volonté et le 
jugement propres sont dans tous les temps immolés et 
étendus comme des victimes sur l'autel, en sorte que dans 
l'homme, à la place du libre arbitre, il ny a plus que 
la volonté de Jésus-Christ, notre Seigneur, laquelle nous 
est intimée par celui qui nous commande » (3). Mais pour 
en arriver là, il faut avant tout acquérir la soumission 
du jugement, car c’est par elle que l’on consacre à Dieu la 


plus noble et la plus précieuse partie de l’homme, « que 


c’est encore par elle que celui qui obéit devient un holo- 


(1) Lettres, p. 466. 
(2) Lettres, p. 469. 
(3) Lettres, p: 235. 
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_ causte vivant et agréablè à la majesté divine, paisqu'i GTI 
ne se réserve absolument rien de lui-même, et enfih que 
c'est elle qui lui fait entreprendre un combat très diff ÿ 
cile dans lequel il se surmonte généreusement pour. 
l'amour de Dieu, résistant à cette fHeHAatioN si naturelle 


à tous les hommes qui les porte à s'attacher à à leur 


propre sens (1). : 


Un tel sachifiee ne peut mañquer de trouver sà récom: 


pense. « Il est certain que celui-là est délivré de bien 


des erreurs de l'esprit et qu'il évite bien des péchés de la 


volonté, qui préfère dépendre de l'autorité d’un supé- 
_ rieur que de suivre son propre jugement. Un tel avan- 


tage s'étend à la vie tout entière. Celui, en effet, pour 
s ‘exprimer selon notrelangage humain, obligera d'autant 
plus étroitement la divine Protidenee à le ditiet etàle. 
gouverner avec soin, qui se remettra et s'abandonnera 
plus pleinement entre ses mains par l’obéissance qu'il 
rend à son supérieur, lequel lui représente la personne 


_ de notre Seigneur et dans lequel, quel qu’il soit d’ailleurs, 


il honore et respecte la personne du divin Maître » (2). 


« Il faut ésalement considérer que l’obéissance vous : 


fera marcher sans fatigue et qu’elle vous fera plus promp- 
tement parcourir le chemin du ciel, atténdu que vous 
matcherez, en quelque sorte, porté par un autre et noñ 
par votre propre volonté et par votre propre jugement »: 


_ On goûte aussi par là un avant-goût de bonheur dans 


la patrie céleste: « En effet, écartant du religieux la 
variété multiple des pensées, non seulement l’obéissance 
empêche d’être flottant et indécis, mais, le délivrañit 
encore du fardeau très lourd de sa propre volonté, elle 
lui ordonne d’abdiquer tout soin de lui-même et de s'a- 
bañndonner entièrement à la vigilance du supérieur, d'où 
naît pour lui une paix et une tranquillité continuelle » (3). 
(1) Lettres, p. 471. 


(2\MMétEres Tp4294: 
FOI Pete De, 












Enfin, non seulement cette vertu nous fait goûter le 
repos, mais « elle ennoblit et élève grandement l'homme 
au-dessus de son état, le faisant se dépouiller de lui-même 
et se revêtir de Dieu, souverain bien, lequel a coutume 
de remplir d'autant plis l'âme; qu'il la trouve moins 
occupée de sa propre volonté ; en sorte que ceux qui sont 
parvenus à cet état peuvent, à juste titre, pourvu qu’ils 
pratiquent l’obéissance du fond du cœur, prononcer 
cette parole de l’Apôtre : «Je vis, mais ce n’est plus 
_moi, c’est Jésus Christ qui vit en moi» (1). 

Maintenant que nous avons exposé la doctrine de 
l'obéissance et ses diverses conséquences, il nous reste à 
présenter quelques observations. La première chose qui 
frappe, c'est que, d’une façon générale, cette obéissance 
ressemble beaucoup à celle qui est réclamée dans les 
gouvernements despotiques, d’après Ja définition de 
Montesquieu : « Dans les.états despotiques, la nature du 
gouvernement demande une obéissance extrême et la 
volonté du prince, une fois connue, doit avoir aussi 
infailliblement son effet qu'une boule lancée contre une 
autre doit avoir le sien. 

« Il n'y a point de tempérament, de modification, 
d’iccommodements, de terme, d'équivalents, de pour- 
parlers, de remontrances, rien d'égal ou de meilleur à 
- proposer. L'homme est une créature qui obéit à une 
créature qui veut » (2): L'obéissance que réclame Ignace 
ressemble aussi à l’obéissance militaire immédiate, 
absolue et que l’on ne saurait discuter. 

Entrons maintenant dans le détail. Cette théorie de 
l'obéissance a pour conséquence un abaissement néces- 
saire de l'idéal moral, à cause justement de la plce 
donnée au supérieur. Celui-ci, d'après Ignace, doit être 
considéré commé celui qui tient la place de Dieu et dont 
on doit se représenter les commandements comme les 


tielrettres np 207: 
(2) Montesquieu, Esprit des lois, édition Garnier, p. 27. 
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commandements et les volontés mêmes de Dieu. Or ce. 


supérieur n'est infaillible ni au point de vue moral, ni au 


point de vue intellectuel. Ignace reconnaït que tous les 
hommes font obstacle à l’action de Dieu en eux et qu'un 
supérieur peut se tromper. Par conséquent, les ordres 


qu’il donnera seront relativement bons et relativement 


sages. Et l’inférieur qui les prendra comme principe de 
son activité aura donc une norme d’une valeur relative. 
Bien plus, comme l’on peut obéir à des supérieurs de 
valeur différente, la norme elle-même pourra être flottante, 
suivant le plus ou moins de sagesse et de sainteté du 
supérieur. Et non seulement le religieux aura une norme 
flottante et relative, mais comme il doit s'appliquer 
à donner une valeur absolue aux ordres de celui qui le 
commandera, il arrivera forcément à une sophistication 


et à une déformation de la conscience. Nous ne nous 


arrêterons pas longtemps à montrer que le système de 


l'hétéronomie a atteint dans cette théorie sa perfection. 


La règle des actes du religieux n’est point en lui, elle est 


hors de lui; ce n’est point des principes intérieurs qu’il 


doit consulter, c’est la règle objectivée dans celui qui lui 
commande. C’est à ce supérieur qu'appartient la décision 
dernière, quand l’inférieur éprouve quelque hésitation : 
« Ce n’est point pourtant que, s’il se présente à votre 
esprit quelque sentiment différent de celui du supérieur, 
et qu'après avoir consulté Notre-Seigneur dans la prière, 
il vous semble devoir l’exposer, vous ne le puissiez faire. 
Mais, de peur qu'en cela l’amour-prepre et votre sens 
particulier ne vous trompent, il est à propos d'y apporter 
cette précaution qu'avant de proposer votre sentiment, et 


après lavoir fait, vous vous teniez dans une parfaite éga- 


lité d'esprit tout disposé non seulement à entreprendre 
ou à laisser ce dont il s’agit, mais encore à approuver et 
à regarder comme le meilleur tout ce que le supérieur 
aura déterminé » (1). 


(D Lettres, p.476. 
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Cette observation nous permet de voir comment la 
théorie d'Ignace non seulement abaisse l’idéal moral, 
mais affaiblit la condition même du développement mo- 
ral, c'est-à-dire la volonté. Examinons en effet ce que 


la doctrine de l’obéissance fait des divers éléments qui 


constituent un acte du vouloir. La fin à réaliser est impo- 
sée du dehors, la délibération n'existe presque pas, dans 
certains cas die n'existe pas, puisque la matière en est 
supprimée, et que les moyens pour atteindre cette fin sont 
indiqués et prescrits; les conséquences de l'acte, le reli- 
gieux n’a pas à s’en préoccuper ; s’abandonnant entière- 


- ment à son supérieur, il est naturellement dégagé de toute 


responsabilité. L’effort de vouloir qui constitue la réso- 
lution, conclusion de la délibération plus ou moins lon- 
gue et complexe, n'existe pas, puisque le religieux n'a pas 
à délibérer et qu’au contraire il lui faut « se porter avec 
limpétuosité d’une volonté qui ne tend qu'à obéir sans 
rien examiner, sans rien voir à faire ce que le supérieur 
aura dit. » Tout l'effort des facultés se concentre dans 
l'exécution, comme il arrive dans la vie militaire. Il est 
clair que cette manière d'agir ne développe guère l’acti- 
vité supérieure du vouloir. Sans doute, dans des cas 
déterminés, il y a une certaine latitude, mais cette lati- 
tude porte surtout sur le choix des moyens et même elle 
tend à diminuer dans la mesure où les expériences de 
l'ordre se multipliant montrent quels sont les procédés, 
soit à retenir, soit à rejeter. L’affaiblissement de la 
volonté, l'obstacle mis à l'exécution de certains actes 
qui sont les plus nécessaires pour le développement de 
cette faculté, telle est la suite logique de la théorie de 
l'obéissance. Mais ce n'est point tout. Une obéissance, 
üne autorité absolue, exige un sacrifice de la part de 
celui qui obéit. Or, Ignace est poussé par ses idées à faire 
aboutir le sacrifice à un anéantissement de la personna- 
lité. En quoi consiste donc sa conception? Voici com- 
ment nous la comprenons. Ignace admet que dans 





de saisir le vrai, de se porter avec. une détermination 
naturelle à ce qui paraît véritable, l’autre tend aù bien. A 
ces deux facultés on présente ce qu’elles désirent, le bon- 
heur et la vérité sous la forme d’un ordre du supérieur. 
Elles sont donc poussées naturellement à accepter Gti 
ordre. Mais dans l’homme se présente un principe im-_ 


| palpable, mais réel, de sentiments et de pensées qui S’op- 


pose à cette acceptation, et qui par suite ne peut être au 


moins très souvent qu un principe d'erreur et de péché. 


| ‘homme se trouve une dartié hégémonique a comprend ; 
_la volonté et l'entendement qui a le rang de faculté su- 
prême. Ces deux facultés abstraites ont le pouvoir, l’une 








:. 
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Que faire? c’est ici qu’intervient le libre arbitre. D'une 


part, il oblige les facultés élevées à se consacrer à Dieu 


en obéissant au supérieur, d’autre part, il empêche ce 


principe de produire ses fruits. Et, en agissant ainsi, le 
religieux arrive au sommet de la consécration, puisqu'il 


donne à Dieu ce qu'il a de plus précieux, il agit en 
outre dans l'intérêt de la volonté et de l’entendement, 
cär, ii soumet ainsi la volonté à une règle très assurée, 


là loi divine révélée par le supérieur, en même temps il 


la rend plus forte. Il soustrait de plus son pouvoir de 
juger à l'erreur en se soumettant à celui qui commande. 
Enfin, immolant à Dieu cette «inclinätion si naturelle 


à tous les hommes qui les porte à s'attacher à leur 


propre sens », il a accompli le sacrifice entier de lui-même. 
Où voitsur düellé conception psychologique de l'homme 


s'appuie cette théorie. C'est la conception scolastique 


et mystique du catholicisme. Les principaux éléments 
en sont les suivants : L'homme est composé de facultés 
abstraites, comme la faculté de percevoir le vrai, de sentir, 
de juger, qui agissent, se mettent en activité indépendam- 
ment ie sentiments personnels. Ces facultés, en parti- 
culier celle de percevoir le vrai, ne créent pas la vérité. 
Elles sont plutôt réceptives. Les choses envoient comine 
des émissions d’elles-mêmes qui produisent däris l’indi- 


‘ 
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du dés sensations, des sentiments, des pensées, suivant 
les qualités qui leur sont inhérentes ; elles donnent ainsi 


une connaissance objective de leu nature. L'homme 


classé, définit ces connaissances et dans la pratique s'en 


sert pour éviter ou pour rechercher les choses qui sont 
en soi bonnes où mauvaises. La conception de la révéla- 
tion chez Ignace est une suite de cette manière de com- 


prendre les rapports du moi et du non moi, le rôle du 
sujet dans l’acquisition de la connaissance. Par exemple, 


par sa faculté de percevoir le vrai, il connaît la Trinité, 
et quant à lui il se contente d'analyser les impressions 
qu’il recoit; absorbé par elles, il ne se demande pas si 
son être intérieur n'interviendrait pas dans ces phéno- 
mèfies. Et cette attitude réceptive est également celle 


_ du religieux à l'égard de ia volonté du supérieur. IL l’en- 


tend, en admet la pleine vérité et se borne à la com- 
breñdre pour l'exécuter, 
A côté de cette conception des facultés et de leur acti- 


vité, en étant une conséquente et la complétant, on doit . 
placer l'affirmation du libre arbitre, ce pouvoir de pren- 


dre n'importe quelle décision, et que Luther a admira- 
blement défini dans quelques lignes de son De Serro 
Arbitrio. « Autant que je puis le comprendre, dit-il, votre 


libre arbitre serait une forcé appartenant à la volonté, 


une force, uné capacité, une vertu, une propriété qu'elle 
possèderait pour vouloir et repousser, pour choisir et mé- 
priser, approuver et condamner et faire toutes les autres 
choses du même genre. Mais que peut donc bien être 
cette puissance de s appliquer ou de se détourner, si elle 
n’est pas le fait même de vouloir et de repousser, où 
autremeut dit l'action même de la volonté? C’est comme 
_si nous imaginions entre la volonté.et sa propre activité 


je ne sais quelle tierce chose dont la volonté elle-même 


tiretait ses actes et dont proviendrait le fait de choisir 
ceci ou de rejeter cela (1) ». 


(1) Voir Milsand, Luther et le serf arbitre, passim. 














s: 
“ 


Or, la réalité HR -elle à cette mythologie où l'in- 2 4 
dividu semble un atelier dans lequel des ouvriers travail- Se 
lent chacun à leur tâche? Non. Et Luther et la psycho- 


logie moderne ont montré que l’homme est « vie et force, 
qu'il est tout entier dans chacune de ses fonctions et que 
ses conceptions comme ses décisions n’ont pas d'autre 


source que des sentiments irrésistibles qui sont produits | 


en lui par la totalité de son être et la totalité de son 


expérience. » D'où il résulte que l'individu n'est point 


un composé de facultés, mais une synthèse de phéno- 
mènes toujours en mouvement reliés par le moi qui n’est 
pas quelque chose de surajouté, d’extérieur à ces faits, 
mais qui est la loi qui les joint. On sait aussi que l’indi- 


_vidu ne recoit pas la vérité toute faite, qu'il doit la pro- 


duire et qu'elle dépend de ce qu’il est lui-même. Et de 
cette réalité psychologique il découle qu'exhorter quel- 


qu'un comme le fait Ignace à se surmonter soi-même 


« 


en renonçant à ses idées et à ses sentiments, c'est vou- 


_ loir tout simplement l’anéantissement du sujet de la vie 


morale et intellectuelle. On voit par là que pour criti- 


quer aussi profondément que possible la théorie d'Ignace : 


sur l'obéissance, sur l'autorité, sur le sacrifice, il faut 
une transformation complète et radicale de la manière 


. dont on se conçoit soi-même, dont on conçoit le monde 


extérieur, que ce soit Dieu et la nature et les rapports 
que le sujet entretient avec l'objet. C’est une théorie 
morale que nous discutons, et cette théorie enveloppe 
une métaphy sique et une psychologie déterminées. Ce- 
pendant même dans les théories d’Ignace la réalité re- 
prend ses droits. « Quoi que l’homme fasse, dit Lamen- 
nais, il lui et complètement impossible de s'abdiquer 
jusqu’à ce point. Ses efforts pour y réussir n'aboutissent 


qu'à déplacer ce qu'il se persuade avoir anéanti. Son. 


être entier se reporte dans l'être complexe auquel il est 
uni, avec lequel il se confond. Il vit, il s'aime en lui et 


cet amour, le premier de ses devoirs, est d'autant plus 
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ardent, plus actif que la conscience même l'oblige de 
rechercher sa propre satisfaction et que celui qui l’éprouve, 
dirigé par des commandements devenus pour lui une loi 
absolue, à moins qu'ils n’impliquent une violation évi- 
_dente et directe des préceptes divins, est dégagé de toute 
responsabilité morale. Ainsi les passions contenues par 
une règle sévère, tandis qu’elles se rapportent directe- 
ment à l'individu, sont sanctifiées et non pas détruites. 
Elles passent en quelque sorte au service du corps qui 
les dirige et les emploie pour atteindre son but. Ce but 
honorable et bon détermine ce qu'il y a de bon aussi 
dans l’action du corps, mais il y tend avec une vue tou- 
jours présente de soi, de sa grandeur, de sa puissance et 
de sa gloire. Nul orgueil personnel, nulle ambition, 
nulle richesse dans chacun de ses membres considéré 
isolément, mais une cupidité, une ambition, un orgueil 
collectif immense » (1). | 

Cette citation montre admirablement à quel but der- 
nier arrive la théorie du renoncement par l'obéissance. 
C'est de tendre à anéantir l’individualité comme telle, et 
à exalter certaines énergies en elle, en tant que membre 
de la Société. Ces conséquences, Ignace les avait eues et 
sans doute voulues. Déjà, en se placant au point de vue 
psychologique, il avait noté les deux effets contraires de 
sa conception sur la volonté. D'une part, on renonce à sa 
volonté comme à une charge trop lourde ; d'autre part, 
la volonté devient plus active, plus apte à accomplir les 
ordres du supérieur. Si nous prenons l’homme dans son 
ensemble, on voit que si, comme individu, il doit res- 
sembler au bâton qu'un vieillard meut à sa guise, d’un 
autre côté, comme supérieur, il est le représentant 
de Dieu, il a le droit de faire considérer ses ordres 
comme des ordres divins. Le simple religieux à à son tour, 
s’il est comme une cire molle entre les mains de celui qui 
le commande, possède comme membre de la Société de 


(1) Lamennais, Les affaires de Rome, édition Garnier, p. 18. 








créatrices de l'esprit dans les membres de la Société. Car. 









Pa autres, mais encore ie secours on de Exerc sr 
qui y sont en vigueur. Il peut considérer que toutes les . 
créatures sont des instruments pour le servir et qu'ilest 
un soldat du Christ à titre spécial et à solde spéciale ».. 
Tels sont les deux moteurs puissants qu' Ignace ne 
tour à tour. Il a ainsi obtenu un ordre d’une cohésion 
remarquable, souvent d’une activité et d’un dévouement 
admirables. Et cependant les résultats souvent brillants ge 
ne doivent point nous faire illusion. L’anéantissement 
de l'individualité au profit de l’ordre a eu des consé- 
quences terribles. Il a pour ainsi dire anéanti les facultés 















c'est une vérité maintenant évidente, « dans l’ordre intel- PE 
lectuel, on n'a de valeur Brinidüeliement CTAIOUTRE 

étant égal d’ailleurs, cette valeur croît en proportion de Le 
la facilité ou de la liberté du développement. Dh nee 
pense point avec le cerveau d'autrui, on n’invente point 
par ordre. Le génie, le talent ne sont pas les attributs 
d'un corps. Lorsque le corps se substitue à l’individuet 
l’'absorbe en soi, d'une part il renonce à posséder jamais 


des hommes d’une haute supériorité, de ces hommes 
devant qui les esprits subjugués s’inclinent d’eux- mêmes, 20 


et d’un autre côté, il se rend dès lors i impuissant à régner ue 
par l'intelligence. C'est, en effet, ce qui STI ANCIENNES 
Jésuites » (). n 
Nous avons maintenant terminé l'étude de l'obéis- 
sance chez Ignace. Nous avons essayé de montrer les 
éléments qui la constituent et les causes qui l'ont fait 
naître, les conséquences qu'elle a au point de vue moral : 
sent de l'idéal moral, affaiblissement de la 
conscience et de la volonté, rer de la personna- 
lité. Cette doctrine nous a paru l'expression achevée de 
l'esprit catholique, tel qu'il se manifeste dans la psycho: ae 
(1} Lamennais, op. laud., P. : 20, 





De et la morale de l’ Eglise. Pour vaincre’ cet esprit, 
les arguments sont insuffisants, il faut opposer un autre 
esprit, celui de l'Evangile, qui apprend à l'individu à se 


respecter, qui le délivre du monde, du mal et de toutes 


les servitudes, le fait mourir en Christ pour le régénérer, . 


le réconcilie avec Dieu et le pousse à développer libre- 
ment, sous le seul contrôle de la loi divine intérieure, les 
énergies qui lui ont été ARE 


CHAPITRE VI 


IGNACE ET LE ROSCAEENE: —— CONCLUSION 


Il nous reste maintenant À ajouter un trait au por- 


trait que nous avons essayé de tracer. Il nous faut 


marquer la place d’Ignace dans l’histoire du mo- 
nachisme de l’Église d'Occident. Pour cela, esquis- 
sons à grands traits cette histoire (1). Le monachisme 
apparut en Occident vers la fin du quatrième siècle. Cette 


apparition, due à des influences grecques, fut assez vive- 


ment combattue, mais une grande personnalité, Martin 
de Tours, et la situation d'alors, lui conquirent droit de 
cité. Son idéal était tout oriental : contemplation de 
Dieu, unie à d’une vie ascétique, dont le commandement 
fondamental était la pratique de la virginité. Cependant 
le monachisme ne tarda pas à prendre une forme ori- 
ginale. L'Eglise latine, au milieu de laquelle il vivait, 
n’était point uniquement comme l'Eglise grecque une 
institution qui gardait les formules sacrées et dispensait 
aux fidèles la vie que l’Incarnation du Fils de Dieu avait 
apportée au monde ; elle était aussi une sorte de Société 


morale et religieuse, qui s’élevant au-dessus des limites 
nationales voulait embrasser tous les peuples. L'Eglise, 


et c’est en ceci que se trahit l’action de l'esprit romain, 
est un état d’un ordre supérieur, chargé de faire l'édu- 


(r) Voir Harnack, Das Mônchtum, 4° édition, Giessen, 1895. 

















cation des âmes. Elle incarne le christianisme et les 
x CE 072 , J 5 ë Vans > 
autres sociétés n'ont avec elle que des rapports de dépen- 


dance. Quelle attitude devait prendre à l'égard de cette 
conception le monachisme? Deux étaient possibles : Lou 
se contenter de la vie contemplative, ou collaborer à 
l'œuvre d'éducation de l'Eglise et à ses efforts vers la 
suprématie. Laquelle a-t-il nu C’est ce que l’ histoire ae 
va nous montrer. VAN 
Le premier grand moment dans le développement du. 
monachisme coïncide avec l'apparition de Benoit de 
Nursie. Celui-ci réunit les moines errants dans des cou- 


vents, sous la domination d’un abbé. Il régla d’une 
facon minutieuse l'emploi du temps de ces religieux et 
leur prescrivit le travail, en particulier l’activité manuelle 
pour chasser les mauvaises pensées. Cassiodore, au hui- 


tième siècle, contribua à y ajouter l’activité de l'esprit. 
On sait le rôle que les Bénédictins ont joué. Défrichant 
_les forêts, civilisant les populations, conservant l'esprit 


chrétien et les restes des littératures anciennes. Mais sur- 
tout ils jouèrent un rôle important comme serviteurs de 
la papauté, en particulier du pape Grégoire I‘, ils fon- 
dèrent des Eglises soumises au Saint-Siège, en rame- 
nèrént d’autres au catholicisme. Et cependant cette 
activité n’était point dans la pensée de Benoît et l'Ordre 
ne la considérait pas comme un devoir. 

Au onzième siècle se produit le second grand mouve- 
ment. Îl est inauguré par le mouvement de réforme, 
rendu nécessaire par la corruption du monachisme et de 
l'Eglise, qui partit du cloître de Cluny. Le but poursuivi 
était le rétablissement de la vieille piété, de la vieille 
discipline et du renoncement au monde dans les cloîtres. 
C'était aussi un effort pour soumettre les prêtres séculiers 
à un genre de vie monastique et pour assurer le triomphe 
des ecclésiastiques sur les laïques. On voit là l'effort du 
monachisme pour faire reconnaître son idéal comme 
la forme suprême du christianisme et le faire pratiquer 
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par les ete adultes, c'est-à-dire par les prêtres et 
les religieux. Grégoire VII se montra favorable à ce 


. mouvement et les religieux durent alors sortir de leurs 


couvents et mettre leur activité au service de l'Eglise. 
Et, non seulement, ils travaillèrent au triomphe de l'idéal 
religieux, mais ils contribuèrent aussi à amener la sou- 
veraineté de la papauté en Europe. Il est vrai c'était là 
un but religieux, puisque par cette souveraineté, on main- 
tenait l'indépendance de la cité de Dieu. Saint Bernard 
incarne admirablement cet esprit : initiateur d’une nou- 


_ velle forme de piété, qui mettait l’âme en un rapport 


personnel avec Jésus, le fiancé, et en même temps prince 
de Eglise, prêchant la croisade contre les infidèles et les 
hérétiques, défenseur de l’orthodoxie contre tous ses 


adversaires. 


Le triomphe de l'Eglise amena au treizième siècle une 


nouvelle situation qui donna naissance au troisième grand 
moment dans l’histoire du monachisme. Ce qui carac- 


térisait cette situation, c'était l’apparition de nombreuses 
sectes, les critiques contre la hiérarchie, l'effort des laïques 
pour échapper à la tutelle ecclésiastique. Il fallait parer 
à ce danger. C’est alors qu’apparut saint François. 

Le pauvre d'Assise voulait faire refleurir la vie des 
Apôtres. Lui et ceux qui le suivaient devaient vivre dans 
la pauvreté complète, pratiquer l’ascétisme, et reproduire 
dans leur vie ce qu'avait été Jésus, le Maïtre auquel 
Francois était uni par un lien personnel. Cet idéal ne 
poussait point ceux qui l’acceptaient à s'enfoncer dans la 


solitude, mais bien plutôt à vivre au milieu de leurs 


frères pour le leur faire accepter, prêchant par la parole 
et par l'exemple. Car saint François voulait gagner à sa 
piété toute la chrétienté, et par chrétienté, 1l faut entendre : 
non seulement les prêtres et les moines, mais tous mar- 
chands, bourgeois, le peuple même. Mais la réalité im- 
posa des tempéraments à cette ambition. Saint François 
dut créer l'ordre des Tertiaires. Ceux qui en faisaient 
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_ partie, restaient mariés, (conservaient leurs b 
cr tout en se consacrant autant 1an ’ils lp 


. pour le Sole, Sad En ranima ainsi. l'intérêt y 
des laïques pour la vie de PEglise et pour. ses sacre- 
2 ments. De plus, grâce à son ordre et à celui de saint 
pra Ÿ Dominique, la papauté maintint sa suprématie. Les ordres 
 : mendiants lui fournirent ses canonistes et ses théologiens … 
dE et avec un zèle ardent poursuivirent les sectes hérétiques. 
__ La papauté reconnaissante les combla de privilèges. 
+ Mais une décadence se produisit. L° idéal de saint Fran- 
| çois pâlit même dans son ordre. Une scission en résulta, 
ns -qui aboutit à la disparition de ceux qui voulaient rester à 
fidèles à la pauvreté. | Cas 
_. A partir de ce moment les: ordres, malgré quelques F4 
exceptions, se déconsidèrent par leurs vices et leur piété 
superstitieuse. L'esprit créateur semble sommeiller. La 
Renaissance et la Réforme le réveillèrent et amenèrent : 
l'apparition d’une forme du monachisme que l'on peut 
considérer comme la conclusion du mouvement dont En 
5 nous avons retracé les principales phases. | 
Après tous les essais dont il a été parlé une seule 
chose restait possible. Il fallait transformer d'une manière . ) 
consciente le rapport entre la vie ascétique et l’activité 
religieuse au service de l'Eglise; ne pas se contenter de : 
les juxtaposer, accordant ses forces et son temps, tantôt 
à l’une, tantôt à l’autre, mais faire de la vie contempla= 
tive et ascétique, un moyen pour l’activité qui est la fin. 
Naturellement, il était nécessaire pour accomplir cette 
transformation que l’ordre à créer fût une société non. 
_d’ascètes, mais d’âmes qui travailleraient avant tout à 
maintenir et à développer l'Eglise. er 
Ignace était admirablement qualifié pour réaliser ie 4 
indications de l’histoire. Génie surtout pratiqué, il avait | 
subordonné par sa conduite et par ses conseils, les actes 











à proprement he les macérations, les contempla- 
tions, les consolations, à la vie pratique. Certains d’entre 
_ eux n’ont même qu'une importance transitoire. L'ordre | 
_qu’Ignace va créer portera donc ce caractère d’être avant 
. tout un ordre actif, « Le but de cette société n’est point 
seulement de travailler avec l’aide de la grâce divine au 
Due et perfectionnement de ceux qui la composent, 
mais des "employer aussi de toutes ses forces, avec l’aide ER 
_ de la .même: grâce, au salut et au PÉCHARNENENE du 
phone 
Tout ce qui peut entraver l’activité de la Compagnie 
est mis au second plan ou bien supprimé. « Comme les 
travaux que l’on entreprend pour le soulagement des 
en Âmés sont très importants, très fréquents et très particu-. 
liers à l’Institut, comme d’ailleurs, nous n'avons pas de 
demeure fixe dans tel lieu plutôt que dans tel autre, les 
| Nôtres ne formeront point de chœurs pour chanter les 
heures canoniques, la messe ou les autres offices. Ceux re 

, qui par dévotion viendraient les entendre, trouvent assez 
Por dé se se satisfaire ailleurs. Pour les Nôtres, il convient 
. qu'ils s'occupent pour la gloire de Dieu de ce qui a plus 
directement rapport à leurs vœux » (1). 

- De même pour que le jésuite puisse être un, soldat 
toujours dispos, « dans les choses qui ont rapport à la 
nourriture, au vêtement, au logement et autres nécessités .. 
du corps, on tâchera avec la grâce de Dieu, tout en lais- 
sant de quoi éprouver la vertu et l’abnégation de soi- 
même de ne rien retrancher toutefois de ce qui soutient SA 
la nature et conserve pour savoir et glorifier Dieu » (2). ae 

Quelle sera l'étendue de l’activité de cet ordre? Pour “ST 
Ja pressentir, rappelons-nous celle d'Ignace. Il voulait FAP 
être missionnaire et c’est aux Franciscains qu'il doit de < 
ne l'avoir pas été en Palestine. Prêtre, il a dispensé les. 4 7 
sacrements et dirigé les consciences. Il a enseigné la doc- AA 
















(1) Constitutions, D270: 
(2) Constitutions, p. 143, $ 3. 
























exemple, celle qu'il envoya au roi d’Ethiopie, sur 156 
DA suprématie de l'Eglise romaine. Iia prêché la repentance, 





aussi écrit, à l'occasion, és el ne pa 


et à Azpeitia, où il est né, il a amené une réforme des 


mœurs. [l a essayé de ramener lesjuifs à l'Eglise et, par. 


ses discussions à Paris, il a empêché DIUARUES de ses 
amis de tomber dans l’hérésie. Enfin, il s’est efforcé de 
faire revivre les vieux usages et de faire rétablir par les” + 
papes la coutume de se confesser avant de recevoir lee 
médecin. 


On le voit, Pere d'Ignace a été presque aussi vaste 
que celle de l Eglise. Ce qu’il a fait pendant un certain 


temps et avec des succès divers, son ordre l’accomplira 
d'une manière permanente. Chacun des membres a sa 


part de l’activité totale qu’Ignace a exercée. Aussi, de son 


vivant, Francois Xavier inaugure les missions. Canisius 
combat, par l'enseignement, la prédication et le caté- 
chisme; la Réforme en Allemagne. Laynez est le théo- 
logien influent du concile de Trente; son neveu Araoz 
réforme les mœurs de l'Espagne. Enfin comme la poli- 
tique et la religion se trouvent étroitement mêlées à cette 
époque, Ignace envoie Salméron et Broët en Irlande avec 
une mission qui porte plus ou moins ce caractère. 
En agissant ainsi, la Compagnie remplaçait les autres 
ordres et devenait comme une.église dans l’ Eglise, si 


savait au besoin affirmer son indépendance. 


Cetteactivité s’exercait au profit du Saint-Siège, comme 
le prouve le quatrième vœu d’obéissance au pape, mais 
aboutissait à répandre la piété spéciale quiinspirait Ignace. 
Et de cette manière aussi, accomplissait le mouvement 
monastique de l'Eglise d'Occident. Nous avons vu que, 
soit les moines de Cluny, soit les Franciscains, avaient 
voulu faire de leur idéal celui de l'Eglise. Mais ils n’a- 
vaient pu y parvenir. Ignace, au contraire, réussit où 
ils échouërent, à cause du caractère de sa piété et de: 
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la méthode pratique qu'il trouva pour l'adapter à à tous 
les tempéraments. Cette méthode, ce sont les Exercices 
spirituels. Disons quelques mots de ce livre. 
L'âme qui fait les exercices débute par la méditation 
fondamentale. Cette méditation a pour but de faire naître 
ou de rendre plus énergique le sentiment que l’homme 
est fait « pour louer, honorer et servir Dieu, notre Sei- 
gneur, et par ce moyen, sauver son âme ». L'âme accom- 
plit ensuite un certain nombre d'actes : l'examen parti- 
_culier et général de la conscience, la confession générale 
et la communion. Ces sentiments ravivent en elle le 
sentiment de ses péchés et l’aident à déraciner les affec- 
. tions déréglées, ce qui est un des buts des Exercices. 
Puis on entre dans la voie purgative. Les sujets que 
l’on doit y méditer se rapportent au péché. On considère 
la chûte des anges, celle d'Adam et d’Eve, ses propres 


péchés. On se sert, dans ces méditations, du secours: 


de l'imagination et l’on met en mouvement toutes les 
facultés de son être. Ces méditations se terminent par un 
colloque dans lequel on exalte la miséricorde de Dieu. 
On lui rend grâce de nous avoir conservé la vie jusqu'à 
ce moment et l’on prendla résolution de se corriger avec 
le secours de la grâce. 
‘Cette série de ae se complète par la contem- 
are des douleurs des damnés. Cette contemplation a 
un double but : on produit de cette manière en soi-même 
ja crainte des peines, auxiliaire précieux pour se main- 


tenir dans la fidélité quand l'amour faiblit. En second 


lieu, on rend plus vif le sentiment d’avoir été jusqu'ici 
l'objet de la grande compassion et de la grande miséri- 
corde de Jésus. | 

Quel est l’état de l'âme à la fin dela première semaine? 
. Elle a pris conscience qu’appelée à honorer Dieu, ele a 
manqué à sa destinée par suite du mal qu’elle a accompli. 
Elle a pleuré sur ses fautes. En même temps, elle a senti 
à quelle ruine ces fautes auraient pu l’entraîner et à qui 














re. . conétèt. C'est à à cela & que serv vent les MA is 
tations de la deusieme semaines 0 Ur RAIN 


Jésus, comme un roi qui appelle chaque homme en par-_ 
_ticulier à la conquête du monde entier, en lui promettant 


que je désire, : que je veux et que c’est de ma part une. 
_ détermination arrêtée, pourvu que tels soient votre plus 


et de cœur, et même la pauvreté réelle, si votre très 4 






La première contemplation consiste à se “représenter 







après les souffrances une gloire éternelle. 2 enthousiasme F : : 
religieux et l'ambition s'allument. Un but est offert à ce. 
désir de consécration que fait naître la première semaine. + 
‘Et l'âme se donnant elle-même à Dieu dit: «J ee as 












‘grand service et votre plus grande gloire, vous imiter en ne 
supportant les i injures, les opprobres, la pauvreté d'esprit 





sainte Majesté veut me choisir et m ‘admettre à .Cêt: état Se à 

de vie. » a 
Après une pause consistant à RATS sur Tara 

vient la méditation des deux étendards, celui du diable ÉE 


# 





… celui du Christ. Lequel choisir ? L'âme préparée choisit | 5 


l'étendard de Jésus. Une prière à la Vierge fortifie la 
décision prise. AE nf GE ER 
Cependant, cette consécration entraîne le choix dun 
certain genre de vie, où elle pourra se réaliser complè 10 
tement. Les de due sur les trois classes d' ‘hommes te 
les trois degrés d'humilité, montrent, et ceci est tout 
naturel au point de vue catholique, que ce genre de vie 
est la vie monastique. L'élection qui suit + méditation | 
des deux étendards porte en principe sur le.choix entrela 
vie séculière et la vie régulière. Mais comme Ignace veut 
gagner toutes les âmes, de contenu de l'élection peut être 
ua simple Aerdenene de la conduite. Ainsi, l'âme s’est 










Ti Jusqu' ici, on n a de Jésus qu une idée er il est 
nécessaire, pour que l’amour s'accroisse, prenne de la 
£. consistance, ait un contenu plus précis, qu’on médite sa 
vie dans le détail et d’une manière circonstanciée. C'est 
à cette méditation qu'est consacrée la troisième semaine. 
Et cette contemplation ne doit pas être passive. On doit, 
n'en imagination, commencer à servir ne ë 3 qui l'on doit 
obéir dans la vie réelle. mer | 

Pendant une semaine, on vit ainsi uniquement avec 





‘ee Nous nous arrêterons à la première partie. Se rappelant 
. que l’amour consiste en des actes, on se souviendra des 


accordés. Le souvenir de ces bienfaits excitera dans l’âme 
la reconnaissance et rendra ainsi plus vivant le désir de 
consécration. 


Exercices, est d’être une piété active. C'est bien celle 
_qu'’on attendait du génie pratique qu était Ignace. Et le 





+ - l’action aussi précise et aussi persévérante que possible 
“he _ par une culture intensive des diverses énergies de l’être. 
ke Avant Ignace on avait composé des Exercices, ARE 
ne - Ignace a beaucoup emprunté. Mais avant lui on n’était 
pas conscient à un si haut degré du but que l’on pour- 
suivait par cette méthode; les méditations « convergentes 
et diversifiées » n'étaient pas dominées à ce point par une 
idée maîtresse : former une âme d’une manière déter- 
minée pour l’amener à agir d’une manière déterminée. 
Cette œuvre, nous l'avons dit, n’est point absolument 
‘ nouvelle. Mais Ignace a fondu et unifié les emprunts 
qu'il a faits, de manière que son livre peut être considéré 
comme « la synthèse del aspiritualité catholique.» Venant 


, 


Christ. La dernière semaine, la quatrième, comprend la 
Le méditation sur l'amour de Dieu et les manières de prier. 


4 bienfaits généraux et SL que Dieu nous a ; 


* On le voit, le caractère de piété que contiennent les 


livre lui-même est admirablement calculé pour rendre 
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comme SE eue propres à ne 
Ignace a expérimenté la valeur de ces a 
en particulier à Manrèze; il les a vues à l'œuvre e 
autrui et son esprit pratique a conservé en les modifiant | 
souvent celles qui étaient les plus efficaces et les Lise En 
néralement applicables (1) RP PS 
Ces Exercices peuvent convenir à toutes les âmes et … 
_ c’est là un caractère qui ne doit pas surprendre, si l'on 
| se rappelle avec quelle facilité Ignace savait se « fondre » . 
suivant son expression, dans les âmes pour les amener à 
_! 2: ses fins, quelle connaissance il avait d'elles, et cos 
= facilement son imagination lui fournissait les moyens de 2 
s'en rendre maître. £ 
DRE, wi . « Il faut, dit Ignace, dans les annotations, adapter les 
Exercices Ha ices à la disposition des personnes qui : 
veulent les faire, c'est-à-dire à leur à âge, à leur science, à 
leur talent, et ne pas donner à celui qui est ignorant ou 
‘d’une complexion faible des choses qu’il ne puisse pas 
|. supporter aisément et dont ilest incapable de profiter. On 
doit également consulter l'intention du retraitant etselon 
le désir qu'il aura de s’avancer dans le service de Dieu, se 
‘lui donner ce qui est le plus convenable, pos l'aider à Ne - 
obtenir le but qu’il se propose. » Fe DRE 
Ainsi, on ne rebute personne. Suivant leurs dispo- 
sitions on donne aux uns les Exercices en leur entier, ou … 5 
seulement quelques parties. Mais comme tout est 
imprégné du même esprit, il se trouve que chacun porte 
en soi, à des degrés divers, un reflet de la piété qu’Ignace 
a déposée dans son livre. 
I ne nous reste plus qu’à conclure. L'étude que nous 
avons entreprise nous permet de voir ce qui constitue 
l'originalité d’Ignace. Elle consiste essentiellement dans 
























(1) Voir à ce sujet La genèse des Exercices de saint Ignace, 
par le P. Watrigant. 
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ce ht qu "Ignace est avant tout un génie pratique, L'ima- 


FRE 

* gination, qu'il a vaste et riche, ne se révèle pas créatrice 
Dr Fe dans le domaine de la spéculation ou de l'invention scien- 
454 _ tifique. Elle excelle à créer des sociétés, comme est un 
n 


ordre religieux, à les organiser, surtout à trouver ou à 





 lopper. La sensibilité qu'Ignace possède ardente et pro- 

fonde, il parvient par de efforts constants à en faire 

. l’auxiliaire de sa volonté, l'élevant ou l’abaissant presque 

_ à son gré, pour donner à son activité plus de persévé- 
_rance et pius de précision. Dans son attitude à l'égard 

des idées se manifeste cette tournure pratique de son 

âme, les idées sont surtout pour lui des motifs. C’est à ce 

point de vue qu'il les examine, penser pour exciter les 
affections de la volonté, dit-il, dans les Exercices, il 

; n'exerce point sur elles une critique rationnelle. Tout 
; ce qui peut lui servir à soutenir la volonté, il l'accepte, 
| pourvu que cela ne contredise pas les quelques notions 
fondamentales qu’il doit à son milieu, à son temps, à sa 
race, et à la forme du christianisme qui constitue sa foi. 

Avant sa conversion, quelques-unes de ses croyances 
étaient mortes ou sèches, après elles reprirent vie. Il n’a 
14 rien rejeté de. l'héritage religieux et moral qu'il a recu. 
Au reste, pour y renoncer, il aurait fallu un moment 


douter et le doute lui est ane L'activité pratique 


est donc maitresse chez lui. C’est elle qui donne à sa vie 
cette cohésion remarquable, organisant progréssivement 
toutes les énergies d'Ignace autour d’un centre déter- 
miné. C'est'elle qui par un instinct secret va chercher 
dans la foi catholique, pour les vivre, les parties qu'elle 
peut le mieux s’assimiler. Aussi Ignace considère, comme 
nous l'avons vu, Dieu principalement comme l'agent, la 
puissance infinie, l'amour qui protège, plutôt que le 
Dieu qui condamne et pardonne. Un événement fortuit, 
la blessure reçue à Pampelune, rattacha Ignace d’une 
manière plus réelle à son Église et il s’est trouvé que ce 


s’assimiler les moyens qui leur permettent de se déve- 
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fait, étant données les circonstances, a eu pour le catho- 
Jicisme une importance de premier ordre. Au moment 
où Ignace se convertissait, l'Église catholique traversait 
une crise profonde. L'Allemagne se séparait d'elle, PAn- 
gleterre, une partie de la Suisse la suivait, et dans les 
autres pays le mouvement réformateur trouvait des adhé- 
rents. Ignace parut. L'orthodoxie intransigeante, innée 
à la race espagnole, la jalousie religieuse de voir les en- 
nemis de Dieu triomphants, son instinct de combativité 
ne lui permettaient qu'une attitude, la résistance sans 
trêve et sans compromis. Sans doute il ne fut pas le pre- 
mier à prendre cette attitude, mais il en fut le représen- 
tant le plus logique et le plus absolu, précisément à cause 
de l'énergie de sa volonté. Hardimenit il accentue toutes 
les doctrines du catholicisme, les affirme dans leur net- 
teté. [l met en lumière l'esprit pratique de cette forme 
du christianisme, sa tendance morale et légaliste, son 
penchant à la casuistique. Il contribue à développer, 
par ses théologiens au concile de Trente, par sa théorie 
de l'autorité, par son vœu spécial d’obéissance au pape, 
la souveraineté et la suprématie du Saint-Siège. Il ne 
recule pas devant les tendances politiques du catholicisme 
et par suite devant la nécessité pour gagner ou retenir lé 
plus grand nombre de fidèles, d’ajuster l'idéal à la taille 
de chaque âme. Il représente bien ce qu’on appelle au- 
jourd'hui le catholicisme intégral. Cependant la lutte 
qu'Ignace a entreprise ne l'empêche pas d'attirer à lui et 
de s’assimiler dans l'œuvre de la renaissance et de la 
réforme, ce qui pourra faciliter le succès de ses desseins, 
par exemple la manière d'organiser les écoles. Mais ses 
principaux moyens sont d’abord les Exercices, où se 
trouvent comme contenus pour jamais dans des formules 
et dans des méditations son esprit et sa piété, que des 
membres de son ordre savent faire passer dans les âmes 
les plus différentes. Le second grand moyen, c'est la 
Société qu'il a créée, ce corps admirablement un, tout à 
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la fois soumis à l'Église, mais en même temps’ pouvant 
affirmer son indépendance, « escadron volant », qui peut 
se déplacer avec rapidité partout où les besoins de l’Église 
l'exigent, et qui s'est chargé de perpétuer à travers les 
âges les sentiments et les désirs qui avaient animé son 
fondateur. Et si nous considérons. maintenant Ignace 
comme créateur d’ordré, nous voyons qu'avoir été un 
génie pratique a été la raison pour laquelle Ignace a eu 
dans ce domaine une influence capitale. Il est venu à un 
moment où le développement du monachisme exigeait 
pour faire faire à cette institution son dernier pas, un 
homme qui mettrait l’action à la première place et pour 
qui la vie contemplative serait ramenée à son rôle de mo- 
bile. Or, Ignace était capable de produire cette transfor- 
mation aussi bien par son premier genre de vie, il avait 
été soldat, que par ses dispositions intimes. Ce qu'il de- 
vait nécessairement créer, du moment qu'il se sentait 
appelé à fonder un ordre, ce ne pouvait être qu’une 
Compagnie pour qui, agir dans l’Église et pour l'Église 
constituerait le suprême devoir. 

Ignace mourut en 1556. Depuis, sa gloire grandit tou- 
jours dans l’Église et c’est justice. Car, si le catholicisme 
a eu parmi ceux qu'il appelle ses saints, des âmes plus 
riches, plus harmonieuses, plus attrayantes, il n’en a pas 
eu qui ait incarné à ce point son esprit et qui, en lui fai- 
sant prendre une conscience plus claire de sa nature, ait 
exercé sur lui une action aussi décisive. 


Vu, le président de la soutenance : 
R.'ALLIER. 


Vu, le doyen : 
A. SABATIER. 
Vu et permis d'imprimer, 
Le vice-recteur de l'Académie de Paris : 
GRÉARD. 
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